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Charte turque, ou Organisation religieuse, civile et militaire de l'Empire
Occupons-nous des finances de l'empire otto-' man et\ deé ressources qui les alimente» t Cette branche d'administration > «M pour > t^us * le& états la YéritaWq. source de, prospérité 1 ou dfr décadence* empire turo possède, à cet égard, des avantagés inappréciables qu'il doit (aux mIoU! inviolables de* la. charte qui le régit* Aussi tous les historiens - , reconnaissent ^a borçne> admimstraiiioa i finandièîe de cet état. Chalco«dyJe , difc rî Ilrieuvisée p6ts au\ monde\un paywii des, fintmce&\soinn? > mieux < administrées qwèitTur^ qme. Les i Grées* ■ et les, autres - Européens qui; oot habité le payfcottt reûduncernêrbe téihoirï gnage : lès bounes de; cet ouvrage ne permet-, tant pas le développement 1 qu exigerait , une/ pareille iiqriiîèye^nil su££t d'en parler suocinCT tëroent ,' d'dpdès/tep. historiens ; lesi plus - aderée 4 dités^ /'ii\ . iw " ]•*>•'< u.» ■ •-•: 'wù'ynh m!, m',!. Mf '>"
Il faut distingifej chez les Turcs t?q)§ parties de fin999t4 ,' c^t-g-rdire trqi* sortes de trésors.
Le trésor de l'état ;
Le trésor particulier du sultan régnant ;
Les trésors des sultans décédés.
Commençons parceuxTci , qui sont la réserve financière de t empire turc.
TRJÊSOR DES SULTANS DECEDES.
Le sérail renferaie qn lieu appelé Kasné* kada&si r où sqnt déposés, à la mort de chaque sultan, les trésors quHl laisse après lui; ces dépôts n'ont eu lieu que depuis Je règne de Mahomet II , {jui prit Canstantinople eh 1*21 , ils; ont eoàtihqé depuif jtisqtôM tertnps actuel.
V<Mci ce qui se pratique au décè* de chaque empereur^ Le kisler-aga , chef des eunuques noirs* en présenoe de tous lea^ membres corn - ■ posant le c^ivan , dresse un inventaire de toutes les aommçs qui se trouvent dans la -caisse pa** tibulièfe du sultan , eft qui ont été économisées et amassées par lui durant vie. tl feit l'inventaira de touf les bijoup aequis en pjx>p»e par le prinoe et qoi n appartiennewt pas à l'état On dresse <$eux prooèB- verbaux de tout ee qui se trouve de précieux ; on met l'or , l'argent ,
les pierreries et un de6 procès - verbaujt dan» un coffre de fer que l'on porte k h chambre des trésors des sultans décédés appelée Kasné* hadassi ; et après avoir bien fermé et scellé ce coffre en présente du grand visîr , du muphti, du caïmacan , de tous les membres du divan et des grands officiels du sérail , on le place à ooté d$ celui du sultan prédécesseur : u&* plaque- d'argent le recouvre à l'extérieur ; on y gravé le nom du prince décédé en indiquant aussi la quantité d'argent et de pierreries qu'il contient; ensuite la: porte Jdu Kasné est fermée, scellée à cinq «adroits , et ne doit pluô être glu verte qu après U mort; du nouveau sultan. Sur cette porte est gravée en langue turque et en lettres d'or ^inscription suivante : c#st tei i$ trésor, des, sultans*
Les Turc» regardent les trésors des sultan* décédé s comme une chose s^grée , qui ne doit ètwe employée qu'à la dernière extrémité., «'est àrdire Vil s'agissait du salut de 1 empire; nais jtisqitici .JwUciïn iultan n a 03e y toucher, et tealîiéiirt pu i prince jqui >sera. forcé dyvTÇicocnir, méra&>par<des causes extraordinaire set imprévues; è© moindre daqger cpsà le menace est de descendre du trône , «ant l'^praian »des Tuvqs attache de^prÎK à laoonserraùytMixie ces
trésors. On peut se faire 'une idée des énormes sommes qu'ils doivent produire étant accumulés par une longue ' suite dé règnes dés princes ottomans (i)i 1 '
L'administration bonne ou mauvaise du^ sultan, détermine l'inscription de louange ou de blâme qui doit être placée sur -son tbm* beau ; elle est arrêtée- et décrétée par le divan i il est jugé d'après ses. actions , d'après l'écôf nomie'de ses finances y et -d'après la valeur du trésor qu'il laisse en mourant: j < '
Deux choses àorit Tèmarqmbles ; dans'. les dispositions concernant eét*e/cfaan%bre des' trésors ; là première, c'est q*ie de souverains n'a pasla faculté, de toucher à ce quia jétfe laissé par son prédécesseur-, et q«es< lbjn -de pouvoir)*^ pider son propre trésor , ou'vorfm dri-Pétet* loin de contracter: des dettes énormes- et «Ten charger la. nation yibest ! forcé a* contraire d ? é% conomiser et de laisser lui, mêm<y Un trésor^ afin que sa rûémofee ne 'soi* -pas odieuse àm musulmans, qui, appréhèWaa* Jx^jànrs^les guerres des infidèles >, et , *aokmt> .-que .rot! eat une des' plus .grandes- reisooqces dlun état> veulent avoir perpéiuellémimt en réserve.*»** immense-quantité de valeurs «fetatliqncfcl > u-, Arrêtons-nous «n èhstarit. ,sur eette. dispœil-
tion , et cherchons s'il est un pays , où le sou* verain ne puisse pas toucher à la succession de ses prédécesseurs , et soit forcé d'économiser ses propres finances, pour que son nom et sa mémoire ne soient pas frappés de repproches et de mépris» Nulle part on ne connaît de pareilles dispositions ; ce n'est qu'en Turquie , dans cet empire ,réputé le plus despotique de l'Europe que l'on trouve des institutions telles que les plus exaltés libéraux n'oseraient pas même les imaginer.
Quelle différence à cet égard entre ce qui se pratique eu Turquie, et ce qui arrive dans les états civilisés, où souvent les chefs dilapident nop-seulement le trésor de leurs prédécesseurs et le leur propre, mais aussi celui de l'état; laissent la nation responsable de dettes énormes, et obtiennent , malgré cette immorale gestion , le surnom de grand!
X l!appui de cette assertion trop fondée, on peut citer la dette de la France laissée par Ljotns XIV. Écoutons un historié** français sur ce sujet: «Louis XIV, drt-il, ; mOurut: le i er . septembre, emportant dans la tqmbe le nom de grand ; mais il laissa la nation chargée d'une dette de deux milliards soixante -six millions cent soixante-huit mille liv. , qui, à3o liv. ios.
6 «tonifers le marc* fait, valeur d'aujourd'hui ♦ environ quarte milliards de dettes (*)* »
On pourrditciteï encore de nombreux exem-> pies de ces dilapidations, ou de systèmes ruineux, dans les pays civilisés (2) : combien de souverain $ r en laissant de nombreux impôts créés sous leur règne, ont aspiré néanmoins à une brillante renommée 1 II n'en est pas ainsi en Turquie.
Passons aux trésors des sultans régnans.
TRÉSOR DES SULTANS RÉGNANS
Chaque sultan a son trésor particulier dont l'intendant principal est le ki$ler-aga , lequel a sous sed ordres' un trésorier ou caissier qui délivre les fonde ordonnancés de sa main ou de celle du fcultan ; ces fonds ne sont destinés qu'à payer" les dépenses de la cour, le traitement des dignitaires du sérail et de toutes les personnes employé** dans ce palais* Le kasné du sultan et son trésorier n'ont rien de commun avec le kasné public ou trésot*s de l'état.
Celui du prince se eompôfeé de Tangent provenant de$ domaines particuliers du grand Sel*
{*} ÈlHoirè de France , paf freâodôaftU , vicaire général d'Embrun , tome **■. . page më.
gneur* et desoenfiseàtiras dés biens oh valeur* métalliques des Cachas., dda bégiier^beys , des visirs , ou autres;, condamnés à mort par sentence du divan, pour leurs extorsions ou leurs injustices ; ensuite , des successions de ceux qui meurent sans enfans, eu qui >, n'ayant que des parens en ligne latérale , doivent laisser désignée une partie de l'héritage au sultan ; enfin de l'excédant des sommes qui à la fin de Tannée se trouvent dans les caisses du trésor public et dans celles dès mosquées > après qu'il a été satisfait à toutes les dépenses nécessaires. Cet excédant est versé dans le trésor particulier du sultan ; mais tous les ans on fait un inventaire en présence du sultan i du grana visir , du muphti et du trésorier des fonda entrés dans ce trésor. On calcule les sommes nécessaires poi^r le? dépenses consenties par sa hautesse dans le colorant de l'année; on indique le montant des sommes ,qui excèdent; et qui sont aussitôt versées dans un coffre particulier paiement fermé et scellé en présence du sultan i et , bien que cette partie du trésor lui appartienne , il n'en peut disposer que, poi^
le cas de guerre de religion (*). Cet usage est
Les Turcs appèlent ainsi le§ guerres avec les puissances européennes.
établi pour lui donner le» moyen* de former le tréfeor qu'il est obligé de laisser à sa mort.
Cependant toutes les dépenses de l'armée en temps de guerre ne portent pâfc sur cette réserve financière; le paiement des troupes soldées , et d'autreà changes militaires sont supportées pa* le t^ésoi* public.
Ainsi donc, les lois enchaînent tellement ces empereurs, qu'ils ne peuvent disposer entièrement de leur propre revenu, et que ces fonds accumulés tous les ans par eux-mêmes, deviennent trésor et ressource de l'état ; de sorte qu'il y a toujours en Turquie deux grands trésors de ré-, serve, dont l'un est pour ainsi dire inviolable, puisque nul sultan n'a encore osé y toucher , l'autre est prêt à chaque instant pour fournir toilt ce qui est nécessaire à une armée pour se mettre en' câmfpagne ; ainsi donc Ids hommes et l'argeîit sont toujours disponibles dans ce pàyset! chez ceipeuple, que nous appelons ignorant et incivilisë J : mais il nous reste à parler encore dû trésor de Tétât. Celui-cï est placé dans la ville , hors du sérail ; les deux autres y sont renfermés. u
K.ASNÉ OU TRÉSOR DE L ÉTAT
ji '
Les impositions en Turquie sont extrêmement modiques, parce quelles sont prescrites par la charte même. Les historiens soàt d'accord sur ce point; plusieurs les portent même à un taux si peu élevé , qu'il faudrait , pour en convaincre le lecteur , lui présenter les ouvrages écrits sur l'histoire ottomane (*). Je n'entrerai pas dans cette discussion, trop difficile à éclaircir. Il suffit d'indiquer les diverses sortes d'impôts.
La charte turque a prescrit les impositions légales qui pouvaient être faites : ainsi elle a posé les bases d'un budget fixe et invariable.
Les Turcs connaissent ces quatre genres d'impôts ? ce sont :
Le moukatatou ,
L'avaris ,
Le bachkarady ,
Le gogelebkachan.
Le premier s'étend principalement sur les douanes maritimes et celles des frontières.
Voyez M. Marsigli et M. le comte de Girardin ambassadeur de France près la Porte Ottomane,
verains des pays civilisés < sans que) les peuples osassent élever la voix et se plaindre; d'oùvie»t donc l'indignation des* Turcs, et la crainte du prince qui recule au bruit de leurs murmures/ De ce que leur charte inviolable ne permet au^ cun changement, et arrête le prince dans l'exécution de sa volonté arbitraire dans les parties de son administration.
On pourrait s étonner que le sultan avec ses ressources en finances , ak peirçé à ce moyenextrême ; mais il n'y a rien d'étraïtge, en considérant que les Turcs agissent à l'égard de leurs trésors , comme à l'égard de leurs trou* pes. Ils vont dans toutes leurs opérations avec une grande prudence , ils sont forts pour les' corps de réserve , et ne touchent qu'à la dernière extrémité au trésor particulier, destiné spécialement pour les cas de guerre de religion. Cependant ils n'entrent jamais en campagne sans avoir plusieurs centaines de millions dans les caisses militaires , parce qu'ils veulent que le soldat ne manque de.rieft afin de conserver la discipline militaire.
Nous devons dire aussi que les grands dignitaires , tels que les grands visirs , les princes et princesses, filles ou sœurs du grand seigneur, la grande sukane , la sultane validé , ont des
apanage >fttes dans lfes grâttdes villes de Fempire oii ><httï$ les provinces tributaires : la Valacbie et la Moldavie payaient tous les an& , etroutre des tributs ordinaires , cinquante botirses ^*) h chacune de éés sultanes, et même somme au grand visir ; d'autres vftlesôht^ des charges à peu près semblables.
Mais une sage prévoyance dirige toutes les dispositions adoptées par les Turcs. Si des apanages sont aèédtdés* aux grands dignitaires, aux princes et princesses, il leur est imposé de devenir' les protecteurs ' des habitans qui y résident, et le soutien des indigens; aussi trèssouvent les grands" de laTurquie emploient leurs richesses à former des établissemens utiles, tels que' 'des ctfanï (4) ptJtiHtèS vWyâgêtirs, ou d?aùtte*ib^â&bas> àrt j pt*ê*& dë$£ridïgfctf4J ]
Entièmim&AtiYkrmXe défc fi&ânfeefc ttrr^ues; il he scfrait paahor&skB prôpo4vpoupfeliif , è > apprécier l'ordre iqjii y>Tèg&e* de tbettte éiV opposition la çlette immense de' *phisiein* éfetliâ européen»;; maip ,jé tae borne à, Rappeler ait lenteur 1 le tableau de lai dette 'pnblï^iié dé f Angleterre, qaeéetemfcistèfe rûtet c&aftjf&e'4fritéfe soop les yeux d h Par leqient * ; et> qtf ëti publie
. . -Il • )
dans les joujrçau*. Qn peut place* ce»* dette en ^ppp^itipn ayec tes réseçve* du sérail , et juger erçsujje des d«W modes d'adwinistra tion financière ; l'un appartient à 1» .terre dite fc lq Inerte i l'a,utre ,.ai* pays réputé .& /m*
^T^rr?rr r c ?r " ,: ^^
POLYGAMIE
FEMMES TUJiÇUES,
Cïww, wft que h jH*îjr#*#a*e ^ fat pas inventé*? pa« M^»^*, «f^^^^^ai* 4van* lui,,aU<* ^ti ^^w-:wiiAr.d f aiitM»'ml«eS'/^ue le sien ;,,#; s$, vfitvomer* siaiK; doute» <*hèe ie$ wtiw» flop çiyilœ&P qpi -ftîiroat besoin dfua wcç^asemwit rapide de population. Mnbon^t -.«rM4fvok l'adopte*, quoi qw ïl ^cBpoqfc *i* te^VMUtf à Jft ctolàrs et à la<viôdkteï*fc feœ^SWfabfrs ardemwatijalaëisea.. II. bravai 4angCT ïW^^t^iié^ipQtar U*li)BJti politiqw© r, trouvant dans cette loi un moyen de contenir les femmes, d'attirer le* hmnmm soi&se& lois,
d'augmenter la population , et par conséquent d'agrandir et d'affermir son empire.
Plusieurs historiens ont poussé l'exagération jusqu'à prétendre que Mahomet avait refusé iwct âme aux femmes 9 dont pourtant, selon d'autres il était adorateur enthousiaste ; mais ces fbstyr dijjés sont . d'autant moitié croyables , qu'elles sont contradictoires et qu'elles ne s?ae>» » cordent pas avec le tableau des joutssanpes du paradis , réservée^ aux fidèles musulmans : ce sont (les femmes toujours jeunes , toujours fraîches et belles, qui forment pour les bien* heureux les délioes de oç séjour éternel ; ce sont ces divinités , devenues célestes , qui doivent faine le bonheur ^terçel des élus dans l'an* ' toe viei ;■ ' <
Mais ceux qui écrivirent dans les premiers) temps sur la vieet ia doctrine de Mahpmet, ont chargé lune et loutre de couleurs neires et de faits inexacte ; la ï^fle^idiï en marque l'exagération* • - 'a'*;:/,!. . '♦ .'. . r. .'î • i
Les furcst ne traitant pag mai teurs femmes v et généralement |ls n^abusenfcpas $e la polygamie. Lq loi leur îjccorde te choix de quatre iem* mes (5) j sftfrjéptfuset ou concubines ; «vais am^. sciencieusement ils ne doivent avoir que quatre épousai; encore , malgré lp privilège de la loi,
il est très-rare en général qu'ils en aient plusieurs , si ce n'est dans le cas de stérilité de la première femme et de celle qu'ils auraient prise en second. Les historiens qui ont habité la Turquie confirment dette vérité , prouvée par
une remarque judicieuse, c'est que, malgré là loi de la polygamie , la: Turquie est peu peuplée ea comparaison de l'étendue de «a surface, et comparativement aux autres états d'Europe et d'Asie. Cependant les Turcs possesseurs d'une grande fortune; les pachas * les grands enfin, iqui accordent toujours plus de Jatitude à leurs pas»-* sions par la facilité qu'ils ont de les satisfaire T
ont presque toujours plusieurs époùies etJWb
esclaves.; mais le simple particulier y le boti^ geois , le marchand, n'en ont généralement
qu'une) mute* >:::\ t . <n ; .:'.V :• ;* /:•••> •;-■''*
C'est injdBtemJent que : l'rtia ,repfrodré. au» Tores un wce hohteux : une; pareil)*! dépnuva^ tion .&ii répétée , à. crime i* par lie ^oran; lësi Turcs l'ont en horreur et en accusent aucontn traire i îles fiwopéent«;«'IlB prennent tpj*e*K>es précautions tpossibtes pbitr iju'âl, **e VintroK duise pas phete eiix^ ctest ce* q*û <ftû£ [qufc te»; grands .font &6*tf«i ïtews > mfimty%âni>.&& «<*tj
*7 plus grande décence, même dans l'intérieur de la maison ; quelle que soit la richesse de leur habillement et l'éclat des pierreries dont elles se parent, leurs vêtemfcns les enveloppent et ne laissent paraître que le visage et les mains ; quand elles sortent elles tournent un voile sur leur tête , de manière à ne laisser à découvert que leurs yeux pour se conduire ; quand elles sont malades au lit, et que le médecin vient les, visiter , elles sont également voilées , et ne font voir ni le bras ni la main , si le poulx doit être interrogé comme indice de la gravité de la maladie , il est couvert préalablement d'une ir« usseline légère. Cette coutume est surtout F /ictement suivie par les sultanes.
Quand les femmes turques sortent i et qu'enveloppées dans leurs longs vêtemens elles rencontrent dans les rues de Gonstantinople, ou ailleurs , des femmes grecques , italiennes , ou françaises, légèrement et élégamment habillées, ayant le visage et quelquefois les bras et le cou à découvert , elles détournent les yeux de ces femmes > elles sont scandalisées de leur costume ; leur modestie en souffre.
Les hommes et les femmes en Turquie ne connaissent pas ces lieux de dissipation et de . plaisirs établis, chez les autres Européens, tels IL 2
xpiê t« *éUAi&WS âWA les promenades publiques, tes assemblées et les spfectactes ; leurs seuls pkisirs sont âtt seto de leur famille, danfc leur ititéri^it*HmrtîqUé, (fui ttffre dhèz tes riches dfcS ttfoyfctisdê j&utë&âfafees tes plttS sensuelles , et ttttfe rechêréhe,tm hifcfe traitaient asiatiques (6) ; Wiâis eu général Us 3ê visitent peu, et , dans IéS relations intérieures , chaque famïtte 1sè suffit à peu près à elle-même.
^Cependant les Turcs suivent aussi les règles de la politesse (^); ils fréquentent quelques promenades t)ù se tendent habituellement lès étrangers qui hàbltehtConstantinopïe, quelquefois îttéme ils oflfrètot te bras aux Femmes grecques ou autres étrangères qui s*y promènent, fnàfefee n'est qu'autant qtfils ne sont pas mariés, car dans Ce cas ils croiraient manquera celles-ci
êti leurs épouses ; tes grands personnages, c est- ^-dirètes gens en place, ne s'y présentent jamais. Les femmes turques ne paraissent point aux promenades publiques, mais elles trôutent de fréquens motifs de sorties pour te bam '(£) , dont ^lles font Un grand usage, ainsi que tous tes mattométans. Ces lieux offrent là fféunkm de beaucoup d'autres femmes pôtir te même but ; c'est dans ces bains qu'elles trouvent Ybticafeicm d'étaler àPenvie l'une de
Vautre, la richesse de leurs parures et de leurs bijoux , et de communiquer ensemble par la conversation intime et prolongée; là elles apprennent les nouvelles de la ville et tout ce qui survient d'extraordinaire. Les femmtt des 'digt^taires et des gens riches, ont dés bains dans l'intérieur de leur harem, ce qui ne les empêche pas d'aller quelquefois aux bains publics : plusieurs sont d'une grande magnificence. Elles ont ainsi occasion de se faire voir des autres, femmes, de se rapprocher d'elles, et de causer à volonté avec toutes ; ce qui sana cela n'arriverait jamais , par la raison que leS^femmes turques se Visitent peu , et que ce nfést ordinairement que leurs proches parenteà qu'elles reçoivent chez elles ; quand une femme s'y présente , quelque proche patente qu'elle soit, le mari doit se retirer.
Elles sortent aussi pour aller aux mosquées, et pour des emplettes de luxe ; c'est chez les marchands grecs quelles les font ordinaire* ment; on prétend que é'est aussi par leur entremise et sous prétexté d'acquisition , qu'il sô forme quelquefois des relations d'intrigues qui sont toujours très-dangereuses pour le galant, s'il est juif ou chrétien j mais ces sortes d'avén* tures sont très-rares à cause de leur danger
ào
tet de 1a sévérité de mœurs des femmes tuftjueà» Souvent elles font aussi des promenades pieuses aux champs funéraires qui sont à l'en* tour de Constantinople. Les musulmans ont une grande vénération pour les tombeaux; les lieux qui les renferment sont décorésavec soin, et semblent de vrais jardins de plaisance; il en est d'immenses autour de la ville; chaque famille riche possède son terrain , cultivé , embelli soigneusement , et qui sert de but de promenade aux dames turques , mais toujours enveloppées de leurs longs voiles, et entourées de leurs esclaves.
Lçs femmes, dans l'intérieur des harems , ne sont pas aussi malheureuses (9) que nous le pourrions croire : l'éducation qu elles reçoivent enchaîne leur imagination, l'influence d'ailleurs des idées religieuses agit en elles avec plus de force encore que chez les hommes ; elles n'envient pas les usages des Européens, qu'elles ne connaissent qu'imparfaitement : aussi attachées à leur religion que le sont les Turcs , elles croient nécessaire à leur salut la stricte observance des devoirs prescrits aux femmes dans le Coran. Voici comment on leur enseigne à raisonner : « Le Prophète a admis la polygamie , parce que Dieu l'a voulue pour la pro-
pagatîon. Les femmes ne peuvent jouir do* même avantage , parce que leurs enfans n auraient pas de pères certains qui voulussent les élever : ainsi Dieu et le Prophète le veulent > il faut donc se résigner* » Par ce raisonnement, elles se trouvent heureuses dans la dépendance où elles vivent , car l'habitude est une seconde nature; et quand elle s'appuie sur la, religion , eHe est inébranlable*
L'historien Mignot exprime la position des femmes en Turquie en ces mots : « A l'exemple et selon les préceptes de leur législateur , les musulmans en agissent avec leurs femmes comme certains sauvages avec leurs divinités domestiques : ils les comblent de présens , les enferment, les encensent , les maltraitent et les adorent, »
Mais, pourrait-on dire .^pourquoi enfermer les femmes, les voiler, les dérober aux hommages et aux plaisirs de la société, obtenus par ce sexe chez les nations civilisées? 4 c'est que dans ce pays l'on ne veut ni de fait , ni de réputation % être exposé à de certains accidens. Mahomet, qui lut- même, dit -on , ne put y échapper,, plus fier que César sur ce sujet , fit descendre \m chapitre du ciel pour prouver que sa se* çonde femme Aliska lui était fidèle ; et YoJk
as
taire dit sur ce sujet : « Point de plaisanteries dans ce pays-là sur les dames , et sur les maris f point de chansons , rien qui ressemble k no* froids quolibets de cornes et de cocuage ; nous plaignons les grandes dames de Turquie, de Perse et des Indes , mais elles sont cent fois plus heureqs** que nos filles dans nos convenu (*), m
D'ailleurs, quels que soient les avantages et & domination des hommes à l'égard des femmes , la loi vient aussi au secours de celles-ci» Il est défendu au mari de maltraiter sa femme et delà négliger , de sorte qu'une épouse peut porter se* plaintes devant le oadi, même pour le cas d'oubli des devoirs conjugaux» La loi donne le droit k> chaque femme d'être reçue une fois chaque semaine dans le lit de son mari j. si ce privilège n'a pas heu une semaine f elle a droit de réclamer la nuit du jeudi suivant, et pçut poursuivre son mari en justice en cas de refus successifs non motivés ; elle peut même demoa* der la rupture de son mariage et m&e dot pro* pprtipnnée h la fortune du , mari II est vrai qu!il y eu, a, de trop modestes pour rappela?
■ ■ > iMT ftft» " t I I 1*1 X >*T>T**" Ml| M <«> ■»>!»■ t I I lt M > >H II » ■ < * l l »»■
f) Histoire philosophique , pa* Voltaire , *>|*e V. % p4g£3i£.
uftépou* M'agoow pw de tela moyens, «saie wûnla lei les y Cerise. Au reste* çea pi*ii*tt& aout trè*-ra,re$ , car k& Turç$ sont rçJligieu* en tout , et iU croient m <K*nbj*e d# 1qw* (WvQir* les plus g?a*C£ , de s'occuper tour à tour de leurs femwes sapa préférau* appa* rente, et même qwl que aeft leur âge.
Qq, suppose 4 twt que de fréquentes, que* «elle* et jatowîfts règse** dana le* méjaagea tu#cs (iq)^ 14 u'eu çeraM; pas ainsi long-temps , le i^ari {Répudierait la femme qui troublera^ la pai* d« U «paiaen ; d'ailleurs chaque femme v 4mWki^m particuliers, a sa chambre ou ses appa?t&peus et ses* esclaves séparés*, et l'époux y eufaretieni l'iaerraûnie pa» intérêt peur lui " H*e»§e f en partageant tour à tout *ea égwds, ses aoûts, sea affeçtkms avec une apfttrente égalité, Jamais un Tusc n'embrasse une de ftesr femmes est présence d'y*** autafe ■; Ce await a ses yens: une indécenee condamnât We; e*oore bien mains il partagerait aea lit eeftre àwn femmes, oe qui lui paraîtra^ i le comble de l'infamie : leur conduite dans tant Oe <j»i a mppout à leurs épouses est toès*tfêw^eettnhrdÔGefite. , :V . , ,
En Turquie y W famines. *hU deux avantage* que #f eârakofieiift celles «l'fciwppe n'ont pas*
Celles - ci souvent travaillent autant et plus, que leurs maris, soit à la terre, soit à cliver-' ses branches d'industrie pour faire subsister leur famille , tandis qu'en Turquie et dans tous les états mahométans , c'est le ' mari seul qui s'occupe des moyens de faire vivre sa femme et ses enfans. S'il ne pourvoit pas raisonnablement à ses besoins selon son rang , elle a droit de rompre son mariage. L'autre avantage accordé aux femmes , c'est que, loin qu'elles apportent une dot à leurs maris, ceuxci au contraire doivent les doter et faire des cadeaux plus ou moins considérables aux parens de l'épouse , selon son rang et sa fortune. ■
Ces deux avantages ne sont pas indifférais y le contraire arrive chez nous , les femmes, dans les campagnes principalement , sont accablées sous des travaux pénibles ; elles travaillent à la terre, récoltent elles-mêmes f nos filles jeunes , jolies et intéressantes à tous égards , ne trouvent souvent pas d'époux faute de dot, ou par les préjugés adoptés sur l'inégalité des conditions.
1 La loi a fixé pour la classe du menu peuple, ce que le mari doit fournir à sa femme ou à ses femmes* s'il en prend plusieurs,
Il doit leur procurer chaque jour du pain et
de la viande, du riz, du beurre, du bois, eu outre i l'habillement et du lin : ta loi suppose que la femme doit être assez bonne ménagère pour filer ce lin , afin de faire des chemises pour elle et ses enfans.
Si le mari ne peut satisfaire aux moyens d'existence ci-dessus énoncés, elle peut réclamer le divorce devant le cadi, et elle l'obtient sur-le-champ ; mais, lorsqu'elle ne veut pas le divorce et que le mari a le n»oy*n de fournir ce que la loi prescrit , elle l'y contraint par la force, et, s'il voulait la maltraiter, il serait se* vèremeat puni.
Ainsi , en Turquie seulement, les femmes, et celles même de la dernière classe du peuple , n'ont aucun souci de leurs moyens d'existence ni de ceux de leurs enfans; le mari doit fournir à tout ce qui leur est nécessaire.
Les Turcs . préfèrent la femme à tout autre bien , et, à notre honte, chez nous on recher* che , on choisit la dot plus que le mérite de la femme.
; Le mariage chez' eux est un contrat civil ; il se &it chez le cadi, et devant témoins j chaqiie cadi a un registre à cet effet, les père et mère signent sur le registre avec les parties contractantes. >
qu'elles feeront croyantes ; une servante m us utmane vaut beaucoup mieux que la plus grande dame idolâtre.
» Épousez yos femme» atec la permission de leurs parens , et donnez-leur un ddtaaire avec générosité. • *
» Prenez une femme ou deux , ou trois , ou quatre, et jamais davantage, mais, dans la crainte de ne pouvoir agir convenablement envers plusieurs , n'en prenez qu'une ; donnezlui un douaire convenable; ayez soin d'elle, et ne lui parlez jamais qu'avec amitié; si elle vous donne quelque chose qui vous soit agréable, recevez-le avec affection et civilité.
» Les honnêtes femmes sont obéissantes et attentives , même pendant l'absence de leurs maris. Si elles sont sages , gardez- vous de leur* faire la moindre querelle ; s'il en arrive une , prenez un arbitre de votre famille et un de la sienne.
» Pour les femmes aldatères , si elles se repentent de leur péché , ne leur faites point de mal. Dieu est clément et miséricordieux à celles qui se convertissent. La conversion vient de Dieu ; il est miséricordieux à ceux qui font mal ignorément, et qui se convertissent promp* tement; il sait tout , et est très-sage.
» Ceux qui accuseront leurs femmes d adultères, et n'auront point de témoins, jureront quatre fois qu'ils disent la vérité , et diront la cinquième fois que la malédiction de Dieu soit sur eux, s'ils sont menteurs. La femme sera exempte de punition, si elle jure quatre fois que son mari est menteur , et si la cinquième fois elle prie que la colère et l'indignation de Dieu soit sur elle, si ce que dit sop mari est véritable. » ♦
: Ainsi, en vertu des lois contenues dans ces chapitres, qui sont sacrés et inviolables; le mari n'a pas le droit de maltraiter sa femme adultère qui lui marque du repentir de sa faute : assez ordinairement il la répudie; elle retourne chez ses parens , et contracte souvent après un autre mariage. Mais si la femme turque est surprise avec un chrétien ou tout au* tre infidèle à la foi musulmane , l'homme est empalé ou décapité , et la femme presque toujours mise dans un sac et jetée à la mer.
Enfin , c'est d'après ces lois , émanées du Coran, que les musulmans se conduisent dans leur intérieur, et qu'en général ils sont bons maris, vivent avec égard et générosité avec leurs femmes , et en demeurent les vrais amis.
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FEMMES GEORGIENNES.
àpaès avoir parlé des femmes turques , nous dirons un mot des Géorgiennes. On sait que les provinces de la Géorgie," et surtout celte de la Gircassie , sont renommées par la beauté des femmes , et du sang des habitans en gêûéral. Il Semble que le beau idéal des anciens statuaires grecs se retrouve dans les traits et les formes des peuplés de ces contrées. Mais ïâ ï>eauté , ce don précieux de la nature , devient dans ces pays un funeste avantage. À la honte (Tuile nation qui se dit chrétienne, la beauté est destinée à paraître dans les bazars de l'empire ottoman pour être vendue , et renfermée ensuite dans les harems de la Turquie , de la Perse et des Indes.
Ge trafic infâme se fait par les pères, mères, frères aînés , et même par les maris, qui' <mt le droit de vendre leurs filles , leurs soeurs , leurs épouses , à la honte et au scandale de la religion chrétienne. Les patriarches même participent à cet odieux commerce; et, re-
cevanten tribut pour leur pension sacerdotale un Certain nombre de jolies petites filles , iTs les vendent aux Turcs pouf être esclaves et mahométaweS ^8) , rie *o*ïgl$sant pas d'un Com* merce qui les ietid méprisables aux yeux tnëme des musulmans.
Cette secte detchrétiefis fcè -dit descendue de la famille de David et du Christ. Leurs patriar* th&S &ù«â qu'eux , ont toujours un petit crucifix de bois ou de métal dans h poche : ils te prennent souvent à là main , le baisent avec componction ; et, de Cette tnain qui tient limage du Christ 7 ib reçoivent le prix des ènfans des deux aextefc *és leurs compatriotes, élevés sons leurs yfcux, sous leur autorité, qu'ils livrât A ut* autre Culte et à d*autres lois.
Ils allient ainsi des signes extérieurs de piété à tm trafic kotttettx, barbare, et contraire à l'esprit de leur religion.
La cupidité a tellement corrdmpu à cet égand les idées de morale et de Sensibilité des hàbftàns cte ces contrées , que tes mères mérite ^ &oftrdes à h. voix de la nature', se réjoùissen* avec toute ta famille quand il s'élève au milieu d'elle une jeune petite fille qui promet d'être bèlïe.Ces mères «''en réjouissent, ttdn par cet orgueil maternel qui naît de l'amour , et qui
leur sied si bien * mais dans l'espoir d'en tiréi* un grand profit de la vendre un prix ; considérable. Quand au contraire la jeune enfant a des défauts corporels , le père et la *£re s'en affli» gent comme si c'était une mauvaise marchandise; et leurs calculs ressemblent assez à ceux que les Arabes font sur les poulains de leurs belles jumens. »
Ainsi ces petites Circassienne$ , vers l'âge de sept à hvflt ans , sont vendues comme esclaves à des gens qui font ce*genre de commerce. Les larmes et les cris de ces pauvres enfans, à l'instant où les pères et les mères les repoussent de leurs bras pour les livrer à des mains étrangères, ne touchent ni n'arrêtent ces parens dénaturés > dont la cupidité a fermé le cœur à tous les sentimens de la nature.
C'est à ce trafic étrange , et au désir de préserver la beauté des enfans des ravages de la petite-vérole , qu'est due la découverte de l'inoculation (i 4) j qui fut tentée avec succès par des mères circassiennes : elle n'est venue en Angleterre que lorsqu'elle était connue et pratiquée depuis long-temps en Circassi^ Faut-il qu'un bienfait pour l'humanité doive son origine à des intentions dénaturées et révoltantes !
Les sentimens et les principes moraux des
Turcs À»Bégafd de lem* éto&ns sont biea dftiK^ rcws de'teui&es^bréttens delà Circassîe. En Turquie-, comme dans la plupafct défc'payBîmah home tans, les* biens* dés sujets qui nont pas d'héritiers , m en ligne directe ni en llghe latérale; passent au trésor du grand seigneur.
-Les Turcs: riches ~qwî n'ont pas d'enfâfis, pour éluder cette loi et en exécuter une plus sacrée pour eux ; ©eHe défaire du bien h ses semblable* , adoptent presque toujours de leur vivant des enfans pauvres, et leur donnent par contrat tous leurs biens , en se réservant des rentes viagères sur ces mêmes biens. Ils appellent ces fils adoptifs enfans de leur âme. Quand les musulmans riches veulent faire une adoption ils parcourent le voisinage, et quelquefois toute la ville , avant de trouver des enfans de l'un ou de l'autre, sexe qui leur plaisent , tpii les attirent par une sorte de sympathie i ej; dont les parens , tout pauvres qu'ils sont , veuillent consentir à l'adoption .qui leur est proposée. Beaucoup de ces pères et mères sy refusent malgré l'avantage qui en résuhé pour leur enfant; etj malgré les présens qui leur sont faits, ils s'y refusent par sentiment , pour n'être ^pas privés de la vue.de leur enfant, et par un principe de morale et de religion,: disant que n. 3
DfcQ prgstrit aux pères et ïùètes d'avoir soin de leur femille, de veilla à son jéducatiofc 5 que *ce précepte est de rigiieur, qu'on ne peut jouir du parâdife sans remplir ce devoir sacré.
. ' Quelle différence de ces principes avec ceux des chrétiens de la Gircassie! quelle morale opposée ! et comment se fait- il que la seule nation sur la terre où lés pères et mèrts vendent volontairement leurs en&ns pour être esclaves et changer de religion soit une nation qui se dit chrétienne !
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FEMMES GRECQUES
Cowsiceoics quelques lignes aux femmes grecques , qu'il fout admirer , non^seuletnent parce qu'elles sont belles , mais parce que dans le malheur actuel de leur patrie elles ont déployé le plus noble courage.
Après les Circassiennés , elles passent pour
les plus belles du monde. Parmi elles , se
' distinguaient les femmes de l'infortunée île de
Scio ; leur grâce séduisante , l'élégance de
leur charmant costume , ajoutaient encore, à
hmrbeauté;le*?horoiï«Bde^6tt$ *)#&*#&$ éga»»
lement beaux , et passaient pour les, pjfcs yg£» tueux d'entre les Grecs : békfi ! lesui^s et les autres ne sont plus! la, furfSr fanatique dee troupes mahoDàétanes d'Asie lés a tous exterminés oûtemmenés esolaves r ^près les plus cri^U outrages. Panai tes en&ns qui oui été réservés pour l'esclavage , beaucoup dés . jplUs beaux sont destinés au sérail du aulteu > ppur ptfe mrt dans tes collèges des deux sexes ( 1 5), eusorte que ces eirfans se trouvent placés» par un s<ort bien • singulier* en position d'être un jour appelés à gouverner l'empire qui a désolé leur pays, et adonner des héritiers à ce même empire, dbnt la politique dirigea les e*tçp- É minat*rurs.
Je consigne ici une observation nécessaire , dfest que bien que *ous ayons dit que les élèves des deux sexes du sérail sont de jeunes esclaves chrétiens , pris en bas âge par les Algériens , Tunisiens et autres corsaires , cela s'entend seulement des temps ordinaires , et pendant la paix : car après les cas extraordinaires , on a toujours préféré les esclaves qui avaient été pris en bas âge , et par les droits de la guerre ; de sorte que le sérail , ou , pour mieux dire , les collèges du sérail ont renfermé
^liccessivement dès jeunes gens et de belles ■filles dé tous les. pays. >
Dans les gttttfes contre la Hongrie , les plus beaux en&ns des deux sexes ont été envoyés à ces deux collèges. Dans . les guerres contre la Pologne, il en a été de même, et plu* sieurs belles Polonaises et Hongroises ont
partagé le lit impérial turc , et sont devenue» sultanes , en même temps que plusieurs individus du même pays , élevés pareillement *au sérail , sont devenus, visirs , pachas , etcv : > Les Tartares , dans leurs incursions r font aussi quelquefois de belles captives et enrichissent le sérail ; et tandis que les pères et mères pleurent leurs en&ns captifs', enlevés de leurs bras ceux-ci quelquefois gouvernent |
Tempire ou partagent le diadème.
ESCLAVES
1 / ■ ■! I I I » II, I , li"' *
Lb nom tfesdlaveyfe -a6it?de<œtte o&ndi&M
frappé nos' esprits d'uaé j^e-. u*bg*atitm
contre ceux qui disposent de latibert£ dolente
semblables ? et qertes aôu* c&vhpponomà biqn
le droit d'appeler barbare lanatkm tturque, et
tes aU^iinatiottdJ orientales qai; >ont adapté
feiclàvâge^ Mais pourquoi iautril ,què ce ae
soient pas 1*5$ &èrili> paysnéafhométanii cjuimé-
• tirent oë ItepBOcheî, etique nous ne, puissions
-*pa(s ' rejeté^. eu© >; lai ^loctïicref) etr Ja j législation
: d'utt- ferat pi-opllcfcët; c^t. attentat envers rbu-
manité «t>èai jusfid&? ; ,; ,■ h: » f nii:,'l „<:! v
iEp coœklérantîcet.Hs^d àïflidede Ife v^ité ide ISratoife^naés (fepe(î>tts.fpohrtabt rpnlbr^^r que ta» itfDnditadn desi- esclajwesf «MtîEorq^fet daris tmui&9qpay&œ&hdo^^
-îpei^ë^d» lfo^qi1^^£i»^
extrême qui allait souvent jusqu'à la barbarie; lés maîtres pouvaient infliger pour châtiment les verges, la bastonnade, et même ils eurent le droit de vie et de mort sur les esclaves , jus vitœ et mords.
Les Romains chez eux , et Constantin , dit le „ Grand, dans la capitale de~son empire, avaient établi des arènes , où des esclaves luttaient «nhrë%*ix et contre ks bêtes lÉérobesj, >qui p'étaiênr^uère >pbas féroces que les spectateurs de ^ei jemilioiTiblea, qui exi$eatt*rt -WGQise qûé kt rvidtime les saluât r «t quWle fthPWtofeât
îavec*gfàdeetiKraiagi5i(iS). - / - - i> *: . •" '
••* !$]»> Condition djes esciay«fi en TjMrquwB^^t aussi irifn dififé^iitedfic«UeiiW Q$gjrea!ijk$s le&f cormes eupopéeiiace; dlifriqufe e«t, A' Amérique; l^à ttussides cqwps {tai&ittt fit k> basfcHfr- ïïâd^^uit iiirto droitiaoijuifclatt maître! i«r J'«p- JélaVe.'La ^plulOTôîé,j4a paditépolq «yèflfc^et souvent la faim , ont été' et stm{ càcorè-'le par* tôge dé bes^infartuhés v expasflS)fÊ«ï caprices et à^rinjustice de ; makreô plttaicnvasiôtfifc <4»-
' darcjs contre le spectacle He ïléuibr«wuâ± (* r^). Irë^é^slbteuraïub^ ,de, sa
- gk)ir-e 7 de la durée tii tes ^tdstrtàbibnri'eMdeda stabilité de son empire.; ;pbu# dégttJspr <ie fikèr , l p» 1 des < k>i§«digi^isl9^i6ti«tfcpéet^ > les
ueipectife dfe è'esrtave et du maître. Les chapitres du Coran qui, d'une part, prescrivent aux esclaves lobéissaiijpe envers leurs musées r imposent, de l'autre, 4 ceux-ci les pli» grands devoinp envem tes esclaves. Il leur est prescrit de leà traiter avec la plus grande bujnanité et dunriié ., de ne pas abuser de leur autorité pour ; tes chagriner ou Ips maltraiter, de te* nmnTtr bieiv de lesbahittcr bieuyet d'agir axée eux crtnrùe aTOCtles frèr^fiu
Eà outre de Fintatfprétation de ces mémos chapitres , ï'^sclare qui se trouve maltraité ;, epri est charge d\m travail au-dessus de ise* forée$;*fui k&tët pas suffisamment &ob*H& bien habillé i <gbi:&'ttt pas à l'abri du froid , a le droit de porter plainte devant le ca^i r ioquel pK*$ty*k*e (ies, pôiUes tris-sévère* envers les *&fra&eà*$ d^8 lois qui agissent en sefis hi* veçaq de k< volonté d& £>**# et d&prûpîSke % i
&i Terto de ces mêmes chapitres du Coran chaque pays ma^omx|tan a adopté des ufca?g#s concennânt tes esclaves, qui ont force dé 1 lois > tel est œlatafui regarde leur nod#?ittiï<é.
Le maître doit donner tous lep jours à t'esdave* du pasq, dé la Viande, éa *&, <lu beurrp, et du bois, en quantité suffisante pour qull n'ait- pas faim. - j_ ?> : j :: —* :
, Les Tunes se conforment scrupuleusement qiï cala aux lois du Coran.
On ae voit ' presque jamais, dans ce pays l'esclave :«e plaindre de* sôa maître r ni celui-ci du premiefr, et plus- rarement encore, porter Ieu£&.;plaïntes récipiiqqufes devant :Ie oadi : les Turcs * qui se croient obligés à l'humanrté envers ted ariirçaux ( j 8) r e t qtii en donnent des preu«- t ?e* jdoufe le I détail mms ferait sourir^ croient leur conscience engagée^ à bienpltus fortes rais sons y à ne point maltraita las esclaves. Mais, auijcaiktcaiFe, quand ils sont malades i on a pour eux les; mêmes, sam^qfce J**ur: un >*r^ jridajAet jfr&màUej et^dâm leu* ^riéUte^e, ?<£*** epcoretitoideVoir dé les aounâr etida le* train ter aviec iâgarcL ;. ' \ : ; : * t -'» * '.
Surtaî&or* des esclave* turcs r j$ m'appuie drt témoigiiag&cles Lettnp sur la Turquie de jbilady JŒoataigttë (19), <pû* avait habité ce pays* efc je; crains «pins d'avatfeer aveti, cefo^autéur, qp& Içuy^çpiiditioii est à peu jfrrès la fl^eme que ceUédé n^ft <3omestiquçs , avec cette difiérence que r^i^ment , ceux-ci : s'attachent à nous* , : et qqq^4 eus, çàr la raison qu'ils peuvent nous jqmt&ei ikipux volorité^itaridis que l'escfavetéa Turquie s'attache fcîsdn maître /comme faisant partie en quelque sorte de la famille, et le
maître gén^J^ment s'attache ,|i lui, jSajçce qu'il est naturel d'aimer sa propriété. t I^es esclaves se . composent de prisonniers faits en t^Dfips de guerre par les Tartares et les B^baresques ($o) v et. achetés ensuite par les Turcs; en outre , d'mdiyidns achetés dès l'enfance dans les contrées déjà indiquées pour fa^re cet odieux trafic, et pour payer leuriribut en, nature humaine.. Enfin d'autres individus gpi* nés de parens esclavjes , ont pris avec la vie cette triste hérédité.
_ ; i A ; Çpnstantinople , et en - d'autres lieux de la Turquie 3 il y. a defe hazars ou marchés ppur la. vente de ces esclaves. Remarquons qu'égale* meut , à la honte , de l'humanité et de notre civilisation , il s'en trouve un nombre infini d?ns no£ colonies américaines , avec cptte jdifiérence , que les bazars, turcs sont tenus éloignés des iposquées, et que dans nos colonie?
catholiques ou, chrétiennes , les , marchés ,des ttgl$yf$,se font ordinairement sur les places publiques, aux portes des églises, et devant le twiple de Dieu, dont la loi repousse ce trafic f^fft^ptje^pdiw^ • ■' , : i ££* historiens et l'atytepr d'Anacharsis rap- <©Q*$W* |[ue^qhez les Grecs et particulièrement & A^hènqs , on voyait , w la iftçme place , le
rftârehé aux 'esclaves et té temple dédié 1 : ètià Pitié : aussi,- quand on coiisidèreque les peuples si vantés de' l'antiquité faisaient Tachait et la venté des hommes , domme s'ils étaient de vite bestiaux, le prestige de leur gloire ^évanouit % et on ne voit plus en eux qtle des <*bu» impitoyables. '•'■•■ j Mâfs on doit s'étônrièr bien datafctagé de Voir ces actek injustes et inhumains tfè reprit duirechez tes peuples de là chrétienté (s t), et devant les églises du vrai Dieu, sans que la vohL dés pasteurs de éhacûne de ces églises catholiques ou protestantes , se soit élevée contre cet indijgne usage , auquel au contraire ils patf* tïcipent, eh achetant et éh employant eux* mêmes des esclaves.' - * - ' ,j Toutefois, s( ? la voix de simples pâfctetlrfc était trop faible pour combattre cette bar* î>are coutume , commehf les pontifes, les j)tir& ces» de l'église; qui intervinrent tarit 'dé fty& dans leS affaires temporelles, qui otganisè*^ des cfoïsaAès coiitàre lés infidèles et faut &W tres mbtifè , tfbnt-ils pbs ptfis eft consjdéMtffcri le sort d'une multitude htomérièe VMfcttifiWfc qui , pour être- tin peu plus noirs oti *tfàVâtres que cPautres , n'en sont pas ihoiife ebmprfc danà ta mâsâe des ètfes pou* 1 lesquels selon oè
que Kégkfce uow enseigne v \I\é$&siÇhmt en mm jpir la cmi&? alors il$ <dpiverçt participer à la sollicitude spirituelle, du vicaire dé Dieu bus là terre, sqys h dwtye rapport de l'humanité et dussjutd^lepj^àme*. Cependant l'attentif commis envers leur liberté ia&vidueUA «blessé ces deux rapports, il porte eut le secoud, en ce qu'il saurait lesnègrçs aux devoirs les plus sacrés* P^r exemple, l'indissolubilité du mariage, qui eçt qu pçiat ^mis irrévocablement par l'^s^ <^t^liqu^ ,jsst^Ue doue , ou n'e&fcp)le pas appli^abk ^qx * milles nègres, que l'on çfpai-fi.^c^WwCfBft Içs vendant aux mardis f*tf>l^ f À;lft:^^ l'adultère v le
^nc^bi^agflc qui id^viwneot la conséquence ♦«Je cettp sépara titoç -forcée > toat**ls permis ïk c^tte cl^^e ; d ? b^fumes qui n'a pas là liberté 4^ remplir J«ft! devoirs de fils, d'époux, et de
Cependant ite orçt une âfiûe i a^t-elle moihs ^m&pte &rmàT& f q*ê celle de leur maître; ^uxpci frfcmtwils resptmjabies desj erreur iioù ir baiîbariei entraîne leur esclavels ? :
Sstfs popser plus loin ces argumem, il fept îvfmi^ique l'église catholique aurèiit^ù preii- „dre l^ftitiativ*,, pour ^'opposer daUsfi prin- >&^j&la r AMft$e,dbs aègra&^auipqutiBn provei-
tpiflp ^nèuite Faboïitktà. Si les colonies^eusisenif été récalcitrantes à sa *voifc -, jamais les bulleset les foudres rotnaiiles * n'auraient été mieux employées que -pour la cause- du ifrâlheur,* et jjour abolir i'eselavàge ; et Certes* Pintérët de te- cultûtie^ki sacre et du café ue pouvait être tm$ parl'églfee ^n balancé avec fbumanfté et là justice; enfin il e&% été glorieux poifr là catholicité que îaboKtion de la traite fàt l'effet dfe ton influence ; et^tie *îàt pas dtm pays protestant. Il ^st -certain oublie es* due à l'esprit religie\ïx des Anglais. Il fout remarquer ici que l'esprit de wdigioi* qui domine parmi eu* date du régrie deÈ»ii^eh^!è«usitt i pateâ¥, jfer -son adroite hypocrisie, sot étpbitr et fixer : en Angleterre cette disposition religieuse^ t rùèrûe* jhsAgvé les actes de despotisme desoh règné^, il sut inspirer à la nation âttiglâtseiï'esjirit'dè patriotisme et de liberté, qui date aussi <#ify, «Ue.de cette mémorable époque. 1 ^* ** r "M
- ; .Ainsi donc^A»* traite &<&*àp&yBf%b<X)cf& tbftttaeadsprâs; l©Bg**«pp$ par les-pritteipers religieux: de» f Anglais,! le fgourferiïetBent n'atfâtt qûeLcpder. à ^inapulsébol et '.m* l wi>>gétigW& de
- larra tijwa . Les, discours énergiques* , ; pwwi^ttbés danç Ws- deux chambres pap à& gràntefi 8I&teurs, dtH)t.<plusieu» sont r dës^&ot&ia«t&iitôs
distingués, Font forcé pour ainsi dire k cet acte d'humanité ; et toutes les fois que le mi** nistère s'est cru dépopularisé , par sa politique tortueuse envers les pays qui étaient devenus constitutionnels, il s'est hâté de se rattacher à l'abolition de la traite des nègres + et à l'amélioration du sort des esclaves des colonies, comme à une ancre de salut.
, Néanmoins les mesures qu'il a proposées (m) ne paraissent pas devoir amener la prompte émancipation des* esclaves , ce qui prouve bien que le gouvernement anglais a cédé au vœu national , plutôt qu'à sa propre impulsion.
Mais nous nous sommes éloignés de notre sujet; revenons à l'esclavage chez les Turcs. Celuici, quoique moins rude , n'en mérite pas moins l'anathème général, d'autant plus qu'il porte principalement sur nos semblables de couleur , et en partie sur des Européens , qui sont en quelque sorte nos compatriotes.
Plaignons la condition des esclaves de tous les pays, déplorons cet abus de la force,* sur la faiblesse et le malheur : ce prétendu droit d'esclavage est un crime de lèse* humanité repoussé par la nature, la justice, et la morale universelle.
J.-J. Rousseau, dans son Contrat Social ,
derniers métiers , dénué des ressources de l'instruction première , sans aucun appui , sans autre ressource que celles du plus grand génie ; à une époque -où tout était calme dans son pays , où les esprits n'offraient aucun symptôme du désir ou du besoin d'innovation , tout à coup ose former et exécuter le plus vaste, le plus hardi projet que jamais l'esprit humain ait enfanté ; projet dont la seule pensée aurait saisi d'épouvante le plus hardi novateur ; projet çafin qui consistait à renverser dans set* pays toutes les ûastitutioos existantes, auxqgellëslfcs Arabes étaient si fortement et si scrupuleusement attachés , que les violer danfc la moindre partie était un crime capital ; qui consistait , dis-je j à tes* remplacer par de nouvelles institutions, à réformer les mœurs nationales, à créer ainsi une nouvelle nation, à. détruire tout, entraîner tout après lui/ et- à paraître enfin au* yçux de ses compatriotes, prophète, législateur et roi. '
- Que Yoti compulse l'histoire de tous' les pays , et aucu#£ ne désignera un homme .qui ait conçu , tççté , et accompli de si vastes dep$eip&.
Quelques détails sur aa vie , feront mieux:
apprécie* te. point d'où il est sorti, la route
qu'il a franchie et la dernière période de sa vie et de sa puissance.
Les Arabes , peuples dont l'origine se perd dans la nuit des temps , vivaient , ainsi que les autres peuples environnans , dans la plus ridicule superstition et dans une corruption de mœurs absolue. Cependant , attaquer leur culte, censurer leurs lois, leurs mœurs, même daps la plus insignifiante partie, était, commeje l'ai déjà dit, un crime capital; des peines sévères étaient infligées à tous les infracteurs , et les apôtres même du christianisme h'osaient pas faire de néophytes à la Mecque, ce qui prouve assez qu'il n'était pas facile à cette époque de changer les lois et les idées religieuses : mais, lorsqu'on voit quelqu'un réussir dans un dessein important, on se hâte toujours d'en supposer l'exécution facile ; néamoh&s celui qui réfléchit 9 sait apprécier la valeur positive des faits i indépendamment du succès.
Rien n'était donc plus difficile que d'introduire des innovations à cette époque en Arabie. Il paraissait réservé au grand génie de Mahomet de surmonter tous les obstacles , de parvenir à abattre les idoles, à détruire toutes les iastirtutions accréditées dans son pays , à cpéer e* échapge de nouvelles lois , de nouvelles mœurs II. â
et à formée pour ainsi dire, nne autre nation, une nouvelle Arabie; enfin , il était réservé au génie -de Mahomet de démentir le proverbe :
Nemo prophète in .patriâsud , puisqu'il fut honoré de son vivant , et reconnu comme un envoyéde Dieu , dans cette même patrie où il avait mendié son pain , conduit des chameaux et rempli des fonctions de domesticité jusqu'à l'âge dfe vingt-cinq ans.
Mais passons rapidement au récit des prin* cipaux événemens de sa vie.
Mahomet naquit à la Mecque , le S ïnafs 5^o de l'ère chrétienne. Ses parens étaient pauvres (a3), son père s'appelait Jbdala et sa mère Eumène , tous les deux étaient idolâtres. Il perdit l'un et l'autre dès sa plus tendre enfance; resté ainsi orphelin , il fut élevé par son oncle Abutaleb , qui était également très-pauvre. Si la fortune l'avait d'abord maltraité , la nature avait fait beaucoup pour lui préparer de grands succès. Il tenait d'elle ( d'après les auteurs ) la physionomie la plus belle et toutes les grades extérieures qui à vingt ansle signalaient comme un des beaux hommes de l'Arabie. La nature lui avait encore donné un grand courage , un vaste génie et une ambitioYi démesurée.
Orphelin, sans aucun moyen d'existence, il
5t fut pîacé par son oncle, à l'âge de sept ans , en qualité de serviteur, et il remplit cette obscure fonction chez plusieurs de ses compatriotes ; sa pauvreté le força même , dès Page de neuf ans , à chercher sa subsistance en conduisant des chameaux , ce qui était considéré comme m un des derniers métiers de ce pays. Enfin , il se fixa chez la riche veuve d'un négociant appelé Cadidge ou Cadiskca : les soins de Mahomet envers elle et sa bonne mine, séduisirent cette femme , qui , charmée de son serviteur, en fit plus tard son époux. Il avait vingtcinq ans , quand il eut le bonheur de plaire à celle qui le tirait de la misère , et qui commençait pour lui une nouvelle destinée.
Mahomet se conduisit avec Cadidge comme sa reconnaissance le prescrivait ; et même lorsqu'il eut exécuté son grand projet, et qu'il eut dans ses nouvelles lois établi la polygamie , il n'en profita pas durant la vie de son épouse, quoiqu'elle fût plus âgée que lui , et ne futr pas jolie ; cependant la haute célébrité à laquelle il était parvenu , lui avait attiré le cœur des plus belles filles dé l'Arabie , qui auraient brigué l'honneur de devenir les épouses du divin prophète. Il maria la seule fille qu'il avait eue dé son épouse chérie, avec son cousin , son
premier disciple Ali : die se nommait Fatmé ; ce ne fut qu'après la mort de Cadidge qu'il eut plusieurs femmes.
Mais , en ne partageant pas ses affections du vivant de son épouse, ou plutôt de sa bienfaitrice , quand la loi établie pour tous l'autorisait à s'en choisir plusieurs , Mahomet prouva que son cœur connaissait la première vertu de l'homme f la reconnaissance, et que ses mœurs n'étaient point dépravées comme on a voulu le faire croire. Il se dit prophète, par cela même il fut un imposteur ; mais ce fut son seul crime.
Mahomet, jusqu'à l'âge de quarante ans, ne parut s'occuper que du commerce et du bonheur de sa bienfaitrice ; mais , ses fréquens voyages en Syrie l'ayant mis à portée de connaître les hommes, et l'état des choses eç son pays; son ambition se fortifia dans l'obscurité ; il est probable qu'il avait médité et mûri ses hardis projets lpng - temps avant leui: exécution.
Enfin , il se décida à se lancer dans la carrière chanceuse des innovations. Il commença par annoncer un seul Dieu, incorporel infini^ source de toute perfection et de toute justice, un dieu rémunérateur et vengeur, à cgtte foule d'idolâtres qui n'avaient su imaginer que des
dieux insensibles et sourds , qui n'imposaient aucun frein à leurs passions.
Ainsi, loin que Mahomet ait donné aux Arabes l'idée d'un faux dieu, ce fut lui qui brisa et renversa les idoles pour leur substituer l'idée et la connaissance d'un Être Suprême, créateur de l'univers ; et il enseigna à ces idolâtrés les devoirssacrés dé l'homrae envers la divinité.
Cependant il faut dire que Mahomet proscrivit aussi les images de ses ten^pies , ce fut sans doute par une raison politique, pour empèr cher qu'un peuple ignorant et grossier jfte t&~ tombât dans lest erreurs de l'idolâtrie, qu'il ogmbattait par sa nouvelle doctrine.
. Im nation arabe avait déjà eu la connaissance du vrai Dieu , mais depuis long-temps elle avait négligé son culte, et l'avait remplacé par celui des idoles (*4) ; et c'est précisément pour détruire l'idolâtrie et rétablir les autels du vrai Dieu , que Mahomet, qui voulait réformer les erreurs de sa nation , la trompa pour être écouté* et déclara avoir mission d'annoncer au* monde, en qualité de prophète, un seul et vrai Bàeu*(à5).
Dès ses premiers succès, il choisit pour ses sectaires et ses conseillers, deux hommes d'un sapttik profond. L'un était Juif, l'autre était. «m
moine nestorien qu'il avait rencontré en Syrie. Celui-ci, selon quelques historiens, avait été chassé de son cloître; selon d'autres, il le quitta spontanément , préférant la doctrine du faux prophète à celle du christianisme. Tous deux; l'aidèrent dans ses hardis desseins. Mahomet > (disent les historiens), ne savait ni lire ni écrire ; le fait est douteux en considérant l'en tendue de son génie et de ses vues profondes. Toutefois, il est certain, par sa pauvreté première et les viles professions qu'il avait remplies dans sa jeunesse, qu'il n'avait reçu aucune instruction d\in genre élevé ; mais peut-être s'attribuait * il une ignorance absolue pour démontrer que ce qu'il prêchait et enseignait ne pouvait être l'effet de son propre raisonnement , puisqu'il était privé de toute ins-t traction , et que ses paroles ne devaient être considérées que comme des inspirations de la divinité. •
Ce faux prophète, calculant encore qu'un culte qui serait simple et dénué des prestiges qui subjuguent le vulgaire ne convaincrait pas des idolâtres corrompus , et que son but serait manqué , se décida à faire intervenir le mer*, veilleux dans la religion qu'il voulait établir* fiinsi qu'avaient fait avant lui tant d'autres fondai
teurs de eulte. Son J uif lui fournit toutes les rêveries du TalmucL Mahomet commença donc par feindre des extases , des révélations ; des conversations avec Bien; mais pour ne, pas éloigner de lui les chrétiens et les Juifs, ii reconnut que Moïse et Jésus avaient été comme lui des prophètes envoyés de Dieu pour éclair reries hommes-, mais , que ceux-ci ayant abandonné le sentier de la vertu, lui Mahomet, au-
dessus 4es deux autres, recevait une mission plus étendue , et qui devait annoncer de plus grandes vérités; ii posa pour principe de sa doctrine , une grande austérité de mœurs , et l'exécution rigoureuse de toutes les vertus so T ciales, telles que la justice, la charité, l'humanité. Il ordonna la prière cinq fois par jour, adressée à un seul Dieu créateur ; puis les ablutions^ leramesan. U rédigea des lois religieuses et civiles; , d'après Les principes de la morale éternelle, et consigna les unes et les autres dans un livre appelé Alcoran. Ce livre est l'Évangile ou l'Écriture Sainte des mahométans , qui lç croient le seul livre divin. Un grand nombre des chapitres commencent qjpsr Au nom du Dieu clément et mtsérioçndieux. La plupart de «es chapitres renferment la plus- pure morale , et , sont conformes en ce* point aux préceptes
de notre reKgîpn* On sait que Mahomet puisa dans le christianisme et daos irréligion hébraïque /et que de ces deux sources , il fit un mélange de maximes sublimes, auxquelles il joignit des fables absurdes. C'est ainsi que sont composés toutes les religions émanées de l'esprit humain ; au reste , celle dé Mahomet con* tenait autant de préceptes de justice et de morale , que le code de Confucius. Toutefois, en présentant le Coran comme émané*àe Dieu, et envoyé par son messager divin, l'ange Gabriel, le faux prophète disait une imposture qui dans ses vastes projets lui était nécessaire, puisque par elle seule il pouvait atteindre son but , se faire écouter et se faire croira.
Quand il y fut parvenu , il réunit en un seul et même code Les devoirs envers Dieu et la société, fixa. les lois qui punissent, donna l'espoir des récompenses futures ; son imposture établit sa puissance, perpétua ses lois, qm ont traversé tant de siècles; et, malheureusement pour les Grecs , il s'écoulera bien, du temps et du sang avant quelles soient, déracinées du sol de. la belle {jp 1 ope.
La mission du prophète commençait à se répandre; déjà , ses parens, ses esclaves, et un grand nombre d'Arabes, étaient devenus s»
aeélés cfeôtptes. Cadiska son épouse fut de bonne foi dans son erreur, elle n'eut pas de peine à croire prophète celui qu'elle aimait tendrement et qui était déjà presqu 'un Dieu pour elle ; mais bientôt Mahomet éprouva au sein de sa patrie les persécutions qui attendent les novateurs, il se disait inspiré de Dieu , et l'organe de sa volonté. Les Arabes qui avaient alors un système de gouvernement républicain n'étaient pas disposés à reconnaître un maître qui voulût attenter à leur liberté et à leurs institutoinsXçs plus instruits s'indignèrent encore plus quand ils apprirent que Mahomet se disait, ainsi que l'avait été Moïse , en relation immédiate arec Dieu ; ils se récrièrent surtout à la relation de son prétendu voyage aérien à cheval dans lesseptcieux (26). Le prophète dédaigna toutes leurs clameurs et continua de prêcher sa nouvelle doctrine, et, comme nous le dît Mignot (*), * il offrit aux Arabes dans son paradis une félieité telle que les hommes pouvaient la |om~ prendre et la désirer : des femmes toujours fraîches et belles, qui ne doivent jamais vieillir, des jardins délicieux , un climat toujours tem*
1 ti^W
{*) ïtïstoire de T Empire ottoman , par l'abbé Mignot f*ge »77-
tempéré , un air pur, des bois, des fleurs, de* prairies , des arbres toujours verts , exhalant mille parfums, des fruits d'un goût exquis r enfin toutes les délices du paradis terrestre, éta«lées dans ces descriptions emphatiques , of* fraient aux habitans de la brûlante Arabie les images les plus riantes , et l'idée d'un bonr heur tel que le* hommes peuvent se le &?.
gurer. »
Ainsi donc , les discours et les énergiques prédications du prophète prenaient de l'autor rite ; et comme il y renfermait les principes d'une morale très-pure, il fixa enfin l'attention du peuple arabe , d'autant plus que l'idée d'un Etre Suprême fut toujours accueillie favorable* ment par la raison et le bon sens. Les Arabes se pénétrèrent de la vérité de la doctrine de Mahomet , qui prêchait partout qu'il n'y avait qu'un seul Dieu, qui punissait les mauvaises actions des hommes- après leur mort , et qui récompensait les œuvres louables et vertueuses f ces Arabes , dis -je , brisèrent leurs idoles, reconnurent la doctrine du prophète et adorèrent un Être Suprême et infini. Ce grand nombre de prosélytes jeta l'alarme dans l'esprit des magistrats de 4a Mecque ; ila commencèrent à craindre les progrès, de ces
doctrines , prirent des mesures sévères contre Mahomet et contre ses disciples; il fut forcé de quitter la Mecque sa ville natale, et de s'enfuir avec ses /âectateurs à Médine , à dix-sept lieues de fca Mecque (27). Ce fut cette fuite, appelée en arabe égire , qui fixa le commencement de Vannée et du règne de Mahomet ; et , dès qu'il fut violemment persécuté il ne songea plus qu'à étendre ses lois par la force des armes.
Importuné par toutes les objections dont on l'accablait , il dit à ses disciples qu'il n'était pas venu pour disputer , mais pour établir la religion du vrai Dieu et pour combattre ceux qui oseraient attaquer sa doctrine; que la puissance du Dieu qu'il annonçait , devait être ma-t nifestée par le courage de ses ministres et par de rapides "progrès. Les armées du prophète, en effet , devinrent imposantes ; tous ses néophytes, électrisés par lui, devinrent des soldats : et l'espoir d'une éternité de délices, en détruisant les idoles pour adorer le vrai Dieu, rangea bientôt un grand nomhre de prosélytes sous ses drapeaux.
Ainsi le prophète se rendit formidable à ses compatriotes de la Mecque. Après bien du sang yépandu, bien des villes prises et soumises par
la force , les Mecquois conclurent tin trêve dé dix ans, pendant laquelle il serait fibre au prophète de venir sans armes , en pèlerinage dans leur temple.
Ce temple qui, selon une tradition ancienne, avait été bâti par Ismaèl, était révéré univer* tellement ; on y voyait une pierre noire, qm les anges avaient (disaiton) déposée toute blanche dans cet édifice* et que les péchés des hommes avaient noircie.
Par la succession, des temps , le temple de la Mecque avait été rempli d'idoles. Mahomet , qui se disait envoyé pour rétablir la loi divine déposée autrefois dans ce lieu, et pour ^battre les idoles qui l'avaient remplacée 7 voulut honorer solennellement ce temple.
Il y fit donc un pèlerinage , et y sacrifia soixante* trois chameaux, selon les années de son âge ; lesquels joints à tnente-sept , qui furent immolés par AU son: gendre, firent le nombre de cent ; il en distribua la viande aux pauvres, tandis que dam les sacrifices offerts par les idolâtres , la chair: des victimes appartenait aux prêtres.
Il institua des cérémonies religieuses et prescrivit que chacun des musulmans eût à visitée le temple de la Mecque une fois au moins en
sa vie (a8) ; ce temple était nommé Caaba % qui, en Arabe , signifie carré. Le soin que Mahomet prenait pour faire de la Mecque , le cheflieu de sa religion, devait annoncer aux habitons de cette ville qu'il songeait aussi à s'en em- # parer. Ses armées devinrent dé plus en plus formidables, et lorsqu'i léprouvait quelque échec, ce qui arrivait rarement , il attribuait ces revers aux péchés de ses soldats. Les princes voisins, qui avaient formé de petites souverainetés des débris de l'empire romain , étaient presque tous chrétiens ; ils se soumirent à son autorité : d'autres recherchèrent son alliance. Il imposa une taxe personnelle sur chacun de ses sujets qui n'embrassait pas la foi musulmane. Les Grecs et les chrétiens paient encore dans les pays mahométans cette taxe appelée Capitatwn.
Dans le cours de ses conquêtes , le prophète faillit perdre la vie, dans une ville nouvellement conquise. Une jeune fille servit au prophète une épaule de mouton imprégnée d'un poison subtil ; averti par le mauvais goût de ce mets , il rejeta ce qu'il en avait pris ; mais déjà une partie du poison circulait dans ses veines et lui causa des convulsions violentes. La coupable avoua la vérité , en disant qu'elle
avait voulu connaître si Mahomet était réellement-un prophète. Depuis cette épreuve, sa santé resta altérée , il traîna trois ans encore une vie languissante , sans que son ambition s'en trouvât ralentie, et sans cesser de se montrer aussi courageux, aussi intrépide, aussi hy* pocrite.
Les Mecquois voulurent pendant la trêve secourir une ville dont les soldats de Mahotnet formaient le siège. Celui-ci se hâta d'armer contre eux , regardant la trêve coipme rompue par ce fait. Sa .renommée et celle de son armée croissant de jour en jouç , il pouvait tout entreprendre ; en effet , en 63o , Tan 8 de l'ère , il devint le souverain de sa ville natale , et il y fut honoré comme un prophète par ses compatriotes , et par les maîtres chez lesquels il avait servi.
Devenu arbitre du sort de la Mecque et de son temple fameux , il en brisa les idoles qui étaient en grand nombre , et prétendit lui rendre toute sa pureté en y faisant proclamer les dogmes et prêcher les maximes qu'il avait établis dans son Coran.
Son empire s'augmenta par ses armes et celles deses généraux jusqu'à quatre cent lieues
tant au levant qu'au midi ; et il aurait été bien tôt souverain de toute l'Arabie , si son exemple n'eût inspiré à deux autres ambitieux le dessein de paraître à leur tour prophètes , guerriers et législateurs , ef de disputer à Mahomet, une partie de sa gloire et de sa puissance»
L'un . de ces nouveaux prophètes s'appelait Molozeïma, l'autre Alasouad^ tous deux Arabes ; ils tentèrent d'entraîner le peuple par de nouvelles doctrines. Ces entreprises faites par deux hommes braves et très-savans , dans différentes provinces , ne découragèrent pas Mahomet : inébranlable sur son trône et sur sa doctrine ; il les attaqua comme faux prophètes. Alasouad fat livré par son épouse même et par ses esclaves : la chute de Molozeïma était réservée au premier successeur de Mahomet Enfin cet homme extraordinaire, après avoir été reconnu et honoré pendant vingt-trois ans de sa vie en qualité de prophète , législateur et roi , après avoir conquis presque toute l'Arabie, avoir établi des lois qui réformèrent la nation arabe , entière , mourut l'an 1 1 de l'égire , 633 ans après l'ère chrétienne , à Médine , dont il avait fait le siège de sa puissance et à l'âge de 63 années solaires.
Au moment de sa mort il s'écria et fit publier :
Que celui à qui f ai fait violence et injustice paraisse devant moi, et je suis prêt à lui faire réparation. Un homme se présenta pour lui réclamer quelque argent, le prophète le lui fit donner et expira peu de temps après.
11 fallait que Mahomet eût l'intime conviction d avoir l'approbation publique , et que sa conscience ne lui repprochât rien envers ses peuples , pour autoriser les réclamations au moment même de sa mort.
Cet homme extraordinaire venait d'expirer y et ses disciples les plus ardens ne voulaient pas convenir qu'il eût payé le tribut à la nature. Omar , dont il avait épousé la fille , soutenait cet avis ; mais Abubekre , autre beau-père du prophète s'écria : Adorez - vous donc Mahomet ou le Dieu de Mahomet, seul infini, seul immortel ? et il prouva par dcjs passages de l'Àlkoran , que le prophète lui-même avait reconnu qu'il devait mourir. Ce discours convainquit Omar et tous les musulmans , que la vue du •cadavre n'avait pas tirés d'erreur , tant la superstition aveugle les hommes ! ou 'pour mieux dire , tant cet imposteur avait su convaincre , même des hommes au-dessus de la multitude.
Après sa mort , 'son sceptre fut donné par
le peuple à Abubekre, l'un des beaux-pères de
Mahomet: on le nomma calife ; ce titfré^ èh
arabe , signifie vicaire y c'ëst-à -idirô ViBtïi% ? $& |
prophète. Ce calife et ses successeurs firent des
prodiges incroyables de valeur ; ils étendirent ^
et fortifièrent de plus en plus leur empire ,
ainsi que firent par la suite lés empereurs
ottomans. k
Le seul nom de Mahomet portait encore dans le cœur de ses sectaires un enthousiasme , I
ub courage qui les rendaient invincibles ; et lorsque Abubekre rappelait aux musulmans qu'ils avaient entendu la voix du prophète de cette même chaire d'où il leur parlait, il eh faisait autant de héros.
Avec ce puissant enthousiasme , il écrasa le parti de Molozeïma, dont nous avons déjà parlé, et défit ce nouvel imposteur, qui avait voulu rivaliser Mahomet. Il acheva aussi de soumettre l'Arabie, conquit le royaume cTIraque et la Syrie jusqu'au delà de Damas. Il vainquit luimême, ou par ses généraux, plusieurs armées nombreuses de l'empereur Héraclius. Abubekre iïe régna que deux 1 ans et quatre mois : dans un si court espace de temps, il fit de vastes conquêtes fet défit de nombreuses armées.
" Tjetkïpiv d'une' grande partie dé ses succès- II. 5
seurs n'est pas moins brillant : on y trouve plusieurs traits remarquables, dQjit q^qfta*uns seront cités à la suite de cette biographie*
Remarques*.
Après avoir narré succinctement . la yip 4 e Mahomet , ajoutons encore quelques remarques sur les lois qu'il fit et donna à ses peuples , et voyons si l'on peut démontrer qu'jl fut en effet, le plus grand génie que nous pffre l'histoire (29).
La plupart des historiens , tçus chrétiens , regardant Mahomet avec le mépris que peut inspirer un imposteur et un sectaire perse'cuteur de la croyance chrétienne, ont moins cherché à apprécier Ja vérité qu'à diminuer le merveilleux de ses. succès, en soutenant qu'il était facile en ce temps de paraître prophète aux yeux des Arabes ignorans et superstitieux : niais rien n'est moins exact que cette allégation ; car, au contraire, l'entreprise devenait plus périlleuse par le danger de blesser par des innovations les idées superstitieuses de ces peuple^.
Une preuve convaincante d# la supériorité du génie de Mahomet , est la tentative infructueuse des deux nouveaux prophètes qui roaiv
chaientsfr ses fraces* Ils avaient des avantages
immenses 9 qiae, ftfchtonet n'avait pa$ eus, uh
grand savoir , de nombreux amis , nije "haute j
réputation ; ils se formèrent une armée de sa*
tellites, et cependant ni l'un ni l'autre né put
réussir; ce qui prouve qu'il n'était pas si facile
alors en Arabie de devenir prophète et roi;
Jtfais, ainsi que nous l'avons déjà dit > le Vulgaire
juge des choses d'après le succès ; l'homme de
sens calcule la difficulté d'après la gravité des çir*
constances, et indépendamment de la réussite.
La superstition des idolâtres était telle alors en Arabie, que faire croire aux missions d'un dieu, unique, et aux prophètes qui en sont chargés, était un& entreprise qui présentait plus de difficultés qu'elle n'en offrirait peut-être même maintenant ,en certains pays ; et l'on sait que, sans la vigilance de la police, il y a peu d'années, des esprits du XIlI me - siècle nous en auràîéhl: expédié un bon nombre.
. ïTavons-npus pas eu les détails de la mission, de, JVXartin et ceux de l'apparition d'un ange à' ce paysan , le tout bien et dûment imprimé, et mçpie cm pw de certains esprits? ne iisonsi-itous' pas, dans le journal de Paris du i5 atout 1822 , L'article^ suivant?
*Le prince de Hoenlhoe^en- quittant tienne,!
est allé faire un pèlerinage à Mabari. Il se plaint beaucoup de la police de Vienne, qui n'a pas voulu qu it opérât des miracles dans cette capitale »
On voit donc, que le désifr de tromperies bjpmn)(es est de tous les temps, dé tous les pays ! . mais quelle en est la réussite , quel en est le but? ils diffèrent selon le temps. L'imposteur Mahomet , qui peut être regardé comme le plus adroit , aussi bien que le plus célèbre de tous , avait besoin d'employer le surnaturel pour parvenir à son but , pour convaincre et réformer sa nation ; son Coran renfermait des maximes de morale sublimes et des rêveries absurdes ; mais le code civil qui en fait partie prescrivant une sévère pratique des vertus sociales , ne pouvait être facilement accueilli par des hommes qui ne voulaient aucun frein moral.
Déjà deux grandes difficultés se présentaient pour Mahomet , dans l'admission de deux de ses lois , celle qui défendait l'usage du vin à des peuples qui l'aimaient avec excès ; et celle de la polygamie parmi les femmes arabes , toutes passionnées et jalouses. L'établissement de ces deux lois, qui avaient un but politique profond, prouverait seul l'étendue du génie
de ce législateur, et leur exécution son immense talent.
. Le but politique de la première loi, était nonseulement de corriger les Arabes des vices et des excès résultant de l'ivrognerie , mais principalement de tenir les soldats et les bourgeois dans une obéissance passive , et d'empêcher leà révoltes et lés résistances aux lois cfti Coran. Le vin échauffant l'imagination ardente des Arabes, et les portant souvent à des excès , aurait pu en peu de temps renverser ses lois et son gouvernement Enfin ces deux lois , attaquaient au vif le cœur de chaque sexe, leur seufé promulgation était déjà un danger; cependant elles purent être exécutées par l'habileté de Mahomet : les hommes devinrent sobres, : et les femmes arabes, auparavant dissolues et hardies^ devinrent pieuses , modestes et chastes ; elles n'osaient murmurer à la vue de leurs rivales , toutes se disaient : Le prophète Va ordonné ', celte loi est dans le Coran , il suffit, Ufaiti ôlfèïr. '
Le but politique de la seconde Ibi, : était d'abord d'augmenter la population de son empire; d'ailleurs il ne fut pas inventeur de cette \oï\ d'autres législateurs, avant lui et dans les mêmes t ues ^ \ avaient également établie.
L'autre but politique était de séparer les
femmes du commerce habituel des hommes; car la même loi qui prescrivait la polygamie, défendait aux femmes d'avoir la moindre relation avec Jes hommes autres que leurs époux ; par ce moyen j elles ne pouvaient plus exercer aucune influence sue! leur esprit par des cabales. Il pt^it ainsi à la beauté, aux charmes de reprit, , le pouvoir , de portier a ttei n te à Texécu^on des lois du Çpraa, et par conséquent de nuire, à son gouvernement. Mais si ce but était fyvQratye k l'intérêt de sa politique, quelle difficulté pour y parvenir parmi les femmes arabes, , excestsivjçjnept jalouses, et par le climat extrêmement ardentes et passionnées !...
Toutefois , les Arabes exécutèrent ce code avec moins de> difficulté,, en voyant leur prophète en être le plus rigoureux observateur»
Jamais Mahomet ne but de vin ; depuis sa mission , $a vie fut conforme à toutes les règles prescrites dans ses lois; il n était pas déceà princes qui se mettent au-dessus des lois qu'ils établissent, ni de ces pontifes qui disert t : Faites ce que jç dis " : , .non ce que je Jais. Il disait! faites ainsiguq;7/fm, <earje ne fais queceqàeje dis. fl.jprçc^a l^pauyreté, comnie ùiie vertu, et il fut toujours, , pauvre» Il faisait Luî^mème s$f> l)^fs r iV les r^coommod^it lùi-mêmej Sa
nourriture était frugale, des légumes secs et verts étaierit les mets de sa table.
Il ordonna à ses disciples de distribuer, tous les vendredis, le trésor qui restait dans la caisse, les dépenses de l'état prélevées , et de donner pareillement aux pauvres la viande des ani* maux sacrifiés à Dieu.
Enfin il est certain qu'il adoucit les mœurs des Arabes, en les réformant, et les premiers sa vans de l'Arabie furent tellement étonnés des préceptes de sagesse et des images hardies répandus dans ses discours , et plus particulièrement encore de sa conduite morale, exeitaplaire, et conforme à sa doctrine , que, loin de Je* croire un imposteur, ils étaient plus persuadés que les autres classes du peuple , de la mission du prophète.
On raconte aussi qu'un poète appelé Caab , qui s'était permis de fortes satires contre lui, obtint néanmoins la- permission de se présenter pour réciter en sa présence des vers à sa louange et à celle du Coran. Mahomet, qui avait lieu d'être irrité, crut de sa dignité de mépriser de pareilles injures , il fit donc introduire Caab. Celui-ci commença par implorer son pardon j la sérénité du visage de Mahomet lui faisant pressentir sa grâce, il récita une
7* pièce (le vers si énergiques et si touchans, que le prophète epchanté lui fit un présent qui éternisa le nom du poète parmi les Arabes. Il ôta> le mariteau qu'il avait sur ses épaules, et le mit/lui*jnême sur celles du panégyriste. Les calife^ , après sa mort , l'achetèrent quarante raille dragmes; ils s'en servaient par succession en certaines cérémonies, encore six cents ans après lui*
Tel fut enfin cet homme extraordinaire, phé* nomène de génie et d'habileté. Les pages de l'histoire de tous les siècles, n'offrent rien qui Jui soit comparable. Plusieurs auteurs, entre autres celui de la Philosophie de la nature ,. ont voulu mettre en parallèle Cromwei (3o) et Mahomet : cette comparaison n'est pas soutenabie. Cromwei ne fit que se mettre à la tête des circonstances, au moment de la crise politique d'un gouvernement. Charles I er , honnête homme, mais roi sans talent, sans considération , ayant déjà l'opinion publique contre lui, offrait mille chances favorables au premier audacieux qui toucherait à son trône déjà ébranlé ; d'ailleurs Cromwei, en le renversant , n'avait qu'un but personnel dans son ambition , ejle n'était point favorable à son pays. Celle de Mahomet, indépendamment des difficultés
qu'elle avait à franchir, avait un but moral , la réforme de ses compatriotes , la gloire ; et la prospérité de sa patrie. On ne peut lui contester ces trois motifs louables; le succès en est prouvé par la durée de sa religion, de son gouvernement, de ses i institutions , qui ont traversé tant de siècles , et laissé l'empire turc encore debout et menaçant*
Si tous les deux furent hypocrites, Mahomet fut un imposteur adroit, il suivit la morale qu'il enseignait , et prêcha d'exemple; Cromwei, fourbe, impie, faisait répondre, étant à table , à des députés qui demandaient à lui être présentés, qu'il cherchait le Seigneur, et il ramassait le bouchon d'une bouteille de vin de Champagne qu'il était en train de boire.
D'autres conquérans , il est vrai , ont brillé dans l'histoire par la force et la valeur de leurs armées ; d'autres génies supérieurs, profitant des circonstances, se sont élevés des derniers rangs au premier , devant les nations abaissées à leurs pieds; mais ont-ils su conserver leur puissance par une constitution stabte? ont-ils su la prolonger après eux jusqu'aux Sièblé3 : à venir? S'il n'en est p*s ainsi-, aiïcxm n a £gal£ Mahomet!!.... • ^
Il reste à considérer oe législateur dans sa
conduite envers les chrétien^ et il fout le foire avec lesdoeumetas de l'histoire , fct Tim^ partialité commandée à ceux: qui en retracent tes faits.
Da&s les coEomencemens de son règne , Ma-»
bornet, soit pur des disposition^ vraies de tolérance et de modération , soit par une hypocrisie bien adroite £t bien calculée r fit publier partout des principes de tolérance pour toute e$pèce de religion , mais plus particulièrement encore potir ceUe* des* chrétiens ; car, d'après la doctrine de son Goran , Dieu avait d'abord en* 'voyé ^ux hpulities Moïsç en qualité de prophète; après lui , Jésuâ-Clirist /plus grand que Mojae, et qprès Jésus, lui, Mahomet, plus grand, di* sait-il v que ces deux prophètes. IL avait dit qpe Jfésus ét&ivné d'utie vierge ijui levait conçu $n aspirant le parfum d'une rose; qu'elle-même était exceptée du péché originel. C'est lin qui a parlé le plus anciennement de l'immaculée conception de la Vierge; on croit qu'il avait pris cette croyance des chrétiens orientaux.
Saint Bernard est le premier écrivain latin qui $n ait parlé clairement en termes formels!, ce qui feif conjecturer que ce furent les croisés qui apportèrent au douzième siècle en Qbet* <jleni} îÇf!)ttç ; pieuse qroyançe*
Les premiers chapitres de son Coran sont remplis d'éloges de Jésus-Christ (3i) et de la Vierge sa mère ; par cette adroite politique , il voulait se concilier les chrétiens, et les assurer qu'il ne menaçait paa leur religion.
Pour leiir garantir encore mieux le libre exercice de leur culte , et sa tolérance parfaite pour ce même culte dans ses états , kl fit un traité avec eux. Ce traité est intitulé : Testamentum et pàctiones iuiteè intèr Mahomeddum et christiaMœJideicultores; il a été imprimé en latiA et en arabe à Palis, en i63o.
Ce tirôté doit être considéré comme un chef-d'œuVre de politique j : et comme un monument rare dé sagesse, de morale et de tolérance; nous Je donnons xi-après- tel qu'il est consigné dans l'outrage de M. Riccaut.
, Il ert vrai que. -Mahomet changea, plus tard de langage envers; les chrétiens, et fit des lois terribles contre eux ornais, toujours d'accord avec ses premiers discours , il lié, paria, jamais en mal ni du Christ , ni de la Vierge , ni de la religion chrétienne. Les éloges qu'il en avait faits dans son Coran- f sont restés intacts. Les Turs ont même conservé la pltis prdfonde vénération - pour Jésas-Chrfst et sa doèûrine ; mais Mahomet f se voyant ou se disant attaqué
parles chrétiens, qui , malgré ses éloges et sa tolérance ,: avaient juré sa perte , et prétendant (Qu'ils viciaient leur traité, ne mériagea plus rien et jwik' la leur. Ce fut alors qu'il fit contre eux le chapitre de Vèpèe^ entièrement opposé à Fesprit du traité ; il ' fit aussi le chapitre des batailles, que les Turcs* lisent* toujours avant daller au combat. Ji renferme ces mdts :
«Quand voàis vous rencontrerez avec des infidèles, coupez- leur la fcke , tuez-les ; faites-le* prisonniers jusqu'à ce que vous trouviez à> propos de leur donner la liberté, ou de letu* faire payer rançon, et ne dessêz pas de les persécuter, jusqu'à ce qu'ils aieqt mis les armes bas; et qiftls se soient soumis à vous.j>
C , est ; eft vertu; de >cexhapitre du Goran que les Turcs en agissent avec la cruauté qui leur est justement reprochée âatfs : la guerre actuelle avèb lès Grecs. fï& se livrent aux mêmes excès dans toutes les guerres contre les infidèles, lorsqu'ils croient -leur foi menacée, ou la sûreté de leur empire compromise.
Plusieurs auteurs ont soutenu que l'intolérance subite et cruelle de Mahomet eut pour cause l'inf:olérance (3a) première du christianisa me, et la violation du traité conclu entre lui et les chrétiens , traité dont ceux-ei (disait-il) ne
suivaient pas les clauses. C'est un pobit délicat* sur lequel on ne peut prononcer avec certitude. On sait seulement, qu'en d'autres occasions, ert d^tutres temps; l'intolérance de l'église eatkoliqueluL fit perdre de sa domination; lanimosité qu elle déploya contre l'erreur iit soiv tir pour jamais de son sein des enfans égàrél que le temps aurait pu ramener ;* elle les persécuta, elle dressa des bûchers, des tortures, prononça des sentences de toute espèce , les erreurs se multiplièrent : son indulgence eAfr ramené à sa pure doctrine , si les passions humaines n'en eussent pas abusé.
Les pays soumis au culte de Mahomet et ceux qui suivent les réformes de Luther et de Calvin , sans cette politique intolérante, appartiendraient sans doute, en tout ou en grande partie, à l'église catholique, tandis que, par les progrès de ces sectes , sa domination s'est considérablement diminuée ; car le fer et le feu ne persuadent pas les hommes , mais ils gardent avec soin ou adoptent volontiers le culte qui leur présente avec douceur des préceptes de morale de justice et d'humanité, en même temps qu'il découvre à leurs yeux un Dieu bienfaisant. C'est la conduite exemplaire , et la pauvreté des apôtres et des premiers ministre
je nette religion , qui lui firent dès prosélytes, et qui rangèrent les peuples païens sous tes bannières chrétiennes.
Revenons à Mahomet , et donnons textuellement, le traité qu'il a conclu avec les ckrétiens , tel qu'il est consigne dans l'ouvrage de M. Riccaut Voici d'abord comment s exprime net historien : « Mahomet, dit-il,|crut qu'il était k propos de s'accommoder avec les chrétiens ; pour, y parvenir, il fit publier dans tous les lieux d où il était le maître, que l'on eût à souffrir toutes sortes de cultes, et la religion chrétienne, plus qu'aucune autre ; et, pour faire servir ses opinions et sa doctrine à ses desseins, il déclara que Jésus-Christ était un prophète plus grand que Moïse, qu'il était né d'une vierge , que Marie avait conçu en aspirant une rose, et qu'elle était exempte du péché originel. Le Christ était la parole de Dieu , et c'est ainsi qu'il est appelé dans FAlcoran , il a guéri des malades , ressucité des morts, et fait plusieurs miracles , etc.
» Il semblait (dit ensuite le même auteur), par ces déclarations publiques , qu'il voulait vivre en amitié avec les chrétiens , que les musulmans souhaitaient leur prospérité (33), et qu'ils étaient bons et charitables. Mahomet dit même dans son Alcoran : Infidèles ,/<e n'adoré
pas ce que cous adorez, et vous n adorez pas aussi ce que f adore; observez votre loi et f observerai la mienne.
» Et afin de faire voir qu'il voulait tolérer le christianisme el assurer tous les chrétiens qu'il n'avait pas dessein de les persécuter ni de ruiner leur religion , il fit le traité suivant , dont l'original a été trouvé dans le couvent des religieux du mont Carmel , proche le mont Liban , à une journée de la Mecque , où le* pèlerins mahométans font leur corban {ou sa* orifice ). On dit que cet original a été porté dans la bibliothèque du roi; de France ; mais , . quoi qu'il en soit , comme il est ancien et eu* riejux, j'ai cru que je ferais plaisir au lecteur de le rapporter mot à mot (*). »
( * ) Histoire de V Empire ottoman tome i* r , page 189.
par Riccaut ,
AVEC^LES CHRETIENS
j ; ; <« M ahç(mït, messager de Dieu , envoyé pour çgsçignçr les hommes et pour leur déclarer saf mission divine , a écrit les choses suivantes , savoir : Que la cause de la religion chrétienne^ émanée de Dieu, puisse demeurer libre dans toutes les parties de l'Orient et de l'Occident, aussi bien paripi ceux qui sont du pays que parmi ceux qui. en sqpt voisins , aussi bien parmi ceux qui sont étrangers, que parmi ceux qui ne le sont pas ; et je laisse à tous ces peuples le présent écrit , comme un traité inviolable et comme une décision parfaite de toutes les contestations et différens à venir , et comme une loi par laquelle la justice est manifestée et dont l'observation est strictement enjointe.
C'est pourquoi tout homme faisant profession de la foi des musulmans 9 qui négligera d'accomplir ces choses, et qui violera ou rompra cet accord à la manière des infidèles , et trans-
pressera les choses que) y commande , rompt l'alliance de Dieu , résiste à sa volonté et méprise sou testament > qu'il soit roi , prince, ou autre fidèle. Par cet accord , où je me suis engagé moi-même à la prière des chrétiens , tant en mon nom qu'au nom de mes disciples , d'entrer avec eux dans l'alliance de Dieu et dans la paix des prophètes, des apôtres choisis (54) , des saints fidèles, et des bienheureux du temps passé et de celui qui est à venir ; par cette mienne alliance donc, que je veux être exécutée aussi religieusement qu'un prophète envoyé de Dieu? ou qu'un ançe qui approche de la majesté divine, est exaetet régulier dans l'obéissance qu'il doit k sa loi et k ses commande-
» 3e promets de protéger leurs magistrats dans mes provinces avec mon infanterie et ma cavalerie T avec mes troupes auxiliaires et avec les fidèles qui me suivent* Je promets aussi de les défendre contre leurs ennemis , soit qu'ils soient proches ou éloignés , de les assurer en paix et en guerre , et de conserver leurs églises, leurs temples, leurs oratoires, leurs couvens et les lieux où ils font des pèlearinages^ en quelque lieu qu'ils puissent être *ituéft * sur des fnontagnes ou dans des val*» IL 6
lées , dans les cavernes ou dans les maisons , dans les campagnes ou dans les déserts , ou dans quelque autre sorte de bâtiment que ce soit, et de conserver aussi leur religion et leurs biens en quelque lieu qu'ils soient , ou sur ( la terre ou sur la mer, à l'orient ou à Foccident, de la même manière que je me conserve moi et mon sceptre , et que je conserve les fidèles croyans qui sont mon peuple. Je profnéts aussi de les prendre en ma protection et de les garantir de toutes les violences et de toutes les vexations qu'on leur pourrait faire, et de repousser les ennemis qui voudraient leur feire du mal et à moi aussi, et de leur résister rigoureusement tant en propre personne que par mes serviteurs, et partceux qui sont de mon peuple et de ma nation ; car, puisque je suis établi sur eux , je dois et je suis obligé de les défendre et de les garantir de toute adversité , et d'empêcher qu'aucun mal ne leur ar* rive , qu'il n'arrive auparavant aux miens qui travaillent avec moi à la même œuvre.
» Je promets encore de les exempter de toutes les charges que sont obligés de porter les confédérés , soit par prêt d'argent ou par impositions ; de sorte qu'ils ne seront obligés de payer que ce-qu'il leur plaira , sans que
sa
fofc ' puisse leur Faire dommage , ni auôitnê peipe pour cela. Leur évêque ne sera point ôté de son diocèse, ni aucun chrétien contraint de renoncer sa foi, ni aucun artisan sa profession, ni aucun pèlerin troublé en faisant son pèlerinage , ni aucun religieux dans sa cellule; et on ne pourra non plus ruiher leurs temples , ni les convertir en mosquées , parce que celui qui foit cela rompt la présente alliance de Dieu, s'oppose à son message, et rend nul le Testament divin. On ne mettra aucune imposition sur les moines ou sur les évêques -, ni £ur aucun de ceux qui ne sont point sujets aux taxes , à moins que ce ne soit de leur con* sentement. La taxe que l'on demandera aux riches marchand*, aux pêcheurs de perles , et aux mineurs qui tirent leurs pierres précieuses et leur or et leur argent, non plus que cellfr des autres Chrétiens riches et opulens , n'excédera pas un écu par an ; et se prendra seulement sur ceux quisônt domiciliés et habitués en lieu : certain et arrêté, et non pas sur les voyageurs , ou sur ceux qui n'ont point de demeure assurée ; ceux-ci ne seront sujets à aucune imposition , ni aux contributions ordinaires , s'ils n'ont des biens et des héritages; car celui 4m est obligé de payer légitimement , et selon
la loi, de l'argent à l'empereur , paiera autant qu'un autre, et ne paiera pas davantage* et on ne lui demandera rien au delà de des forces et de ses facultés ; de même , celui qui es*; taxé pour sa terre , pour ses maisons , et pour son revenu, ne sera pas chargé immodérément, ni opprime' par de plus grandes taxes que les autres qui paient contribution. Les confédérés ne seront point obligés d'aller à la guerre avec les musulmans contre leurs ennemis r soit pour combattre ou pour découvrit 1 leurs armées; parce que les alliés ne doivent pas être employées dans des expéditions militaires, ce traité n'étant fait avec eux que pour les soulager, et pour empêcher qu'ils ne soient foulés* Bien plus > les musulmans veilleront pour eux , feront garde et les défendront. Qu'on ne les oblige donc point d'aller au combat, do s'opposer aux ennemis , ni de donner des chevaux et des armes, si ce n'est volontairement, et ceux qui en fourniront delà sorte, en seront remerciés et récompensés. Aucun musulman ne tourmentera les chrétiens , et ne disputera avec eux si ce n'est de civilité ; il les traitera humainement, et s'abstiendra de leur faire aucune violence en quelque manière que ce soit. S'il arrive à quelque chrétien de commettre
un crime, ou de tomber dans quelque faute, i* musulman est obligé de l'assister , d'intercéder pour lui , d'être sa caution , d'accommoder son affaire; il pourra même racheter sa vie, et il ne sera point abandonné > ni privé de secours , à cause de la divine alliance faite avec lui * et qu'il doit jouir de ce dont jouissent les musulmans , et souffrir ce qu'ils souffrent ; et de l'autre part que les musulmans jouissent de ce dont il jouit , et qu'ils souffrent ce qu'il souffre. Et conformément à ce traité, qui est fait à la juste prière des chrétiens , et conformément à la diligence requise pour confirmer son autorité , vous êtes obligés de les protéger , de les garantir de toute sorte de calamité * de leur rendre tous les bons offices possibles, et de faire en sorte que les musulmans partagent avec eux la bonne et là mauvaise fortune. Il faut de plus avoir un soin particulier qu'on ne leur fasse aucune violence en matière de mariage, c'est à savoir qu'on ne forcera point les pères et les mères de donner leurs filles en mariage à des musulmans, et qu'on ne les troublera point pour avoir jefusé leurs fils ou leurs filles en mariage , parce que cette action est purement volontaire , et se doit (aire de bon cœur et avec joie.
» Que s'il arrive qu'une femme chrétienne s'unisse à un musulman , il doit lui laisser la liberté de sa conscience, et souffrir quelle obéisse à son père spirituel , et . qu'elle soit instruite en la doctrine de sa foi , sans aucun empêchement II la laissera dont en repos , et ne la tourmentera point en la menaçant du divorce, ou en la pressant de renoncer à sa religion ;" et s'il fait le contraire à cet égard, U méprise l'alliance de Dieu , il se révolte contre le traité fait par son messager , et devient du nombre des menteurs. Si les chrétiens veulent réparer leurs églises, leurs monastères, ou les autres lieux où ils font le service divin, et qu ifs aient besoin de l'assistance et de la libéralité des musulmans , ceux-ci sont obligés d'y contribuer de tout leur pouvoir, *et de leur accorder ce qu'ils demandent , non pas à dessein de le redemander, ou d'en tirer récompense ; mais gratuitement comme une marque de bonne volonté pour leur religion , et pour obéir au traité fait par le messager de Dieu, et en vue de l'obligation qu'ils ont de l'exécuter et de l'accomplir. Ils n'opprimeront aucun d'eux, vivant parmi les musulmans; ils ne les haïront point , ne les obligeront point $ porter des lettres, ou à servir de guides j çt pç
«7 leur feront violence en aucune manière que ce soit. Car celui qui exerce souvent ces sortes de tyrannies est un oppresseur, un ttinemi du messager de Dieu , et un rebelle à ses commandemens.
» Voilà les choses qu ont été arrêtées entre Mahomet , le messager de Dieu , et les chrétiens; les conditions auxquelles je les engage en çonscfence, sont qu'aucun chrétien n'entretienne un soldat ennemi des musulmans, et qu il ne le reçoive pas en sa maison , soit en public, soit en secret; qu'ils ne donnent aucune retraite à un ennemi des musulmans , et qu'ils ne souffrent pas qu'il fasse séjour dans leurs maisons, dans leurs églises, ou dans leurs couvens de religieux ; qu'ils ne fournissent point sous main le camp de leurs ennemis* d'hommes, d'armes et de chevaux , et qu'ils n'aient aucune correspondance ou engagement avec eux , soit par écrit ou autrement ; mais que se retirant en quelque lieu de sûreté, ils songent a leur propre consery$ttiop , à la défense de leur religion; qu'ils fournissent pendant trois jours à tout musulman les choses nécessaires à la subsistance et k celle de ses bêtes; et cela honnêtement^ et en différentes sortes de denrées; qu'ils fassent aussi tout leur possible pour les
es
défendre si on les attaque, et pour les garder de tout accident fâfcheux ; c'est pourquoi, si quelque musulman souhaite de se cacher dans, quelques-unes de leurs maisons, ils le cacheront de bon cœur, et le tireront du péril où il se trouvera, sans le découvrir à son ennemi : si lea chrétiens gardent la foi de leur côté , ceux qui violeront quelques-unes de ces conditions r quels qu'ils puissent être , et feront quelque chose contraire , ' seront privés : les chrétien* des avantages contenus dans l'alliance de Dieu et df son messager, et seront indignes de jouir des privilèges accordés aux évéques et aux, moines ; et les croyans, de ce qui est contenu dans l'Alcoran.
» C'est pourquoi je conjure mon peuple au nom de Dieu , et par son prophète , d'entretë^ nir fidèlement toutes ces choses , et de les accomplir en quelque lieu de la terre qu'ils soient; et le messager de Dieu les récompensera, pour-, vu qu'ils les observent inviolablement , jus-qu'au jour du jugement , et jusqu'à la dissolu-*, tion du monde.
» Les témoins dès présentes conditions , dont Mahomet, messager de Dieu , est devenu d'accord, sont : Abubekre , Ussadique > Omarben % Alcharab,Itmauben-Àfan, Atiben, Ohitaleb^ ^
plusieurs autres; le secrétaire qui les a dictées est MôhaTia-Ben-Abî-Sosian., soldat du messager de Dieu , le dernier jour de la lune du quatrième mois f la quatrième année de YÉgire , à Médine. Dieu* veuille récompenser ceux qui sont témoins de cet écrit. ^
» Gloire soit à Dieu, seigneur de toutes créatures. » '
Tardit que ce traité était consigné dans Touvrage de l'historien Riccaut , d'où nous l'avons extrait. Ajoutons que quelques écrivains ont prétendu qu'il était apocryphe > mais il y a apparence que la partialité de l'esprit de religion le leur a fait dénier. Car «il passe pour véritable» parmi le plus grand nombre d'historiens , ainsi que parmi les meilleurs auteurs arabes ; ^Riccaut , de qui nous rempruntons, % çst de ce même avis..
- « u ni n ii * — • " ** ir*i****iimi ~~»ii%iyvn »i »»i i <ï i ift»wM>ii i innatjiy i »ii i»»m»
L'ALCOIUN ,
OU CORAN
. Le mot Coran signifie écriture f avec la particule al, récriture ; les mahométans l'appellent la sainte Écriture , ainsi que nous disons le saint Évangile/
Les Turcs n'ont de lois écrites que lfe Coran , et le Sunna gui en est un supplément Le Coran est l'assemblage des chapitres que Mahomet donna successivement au peuple arabe, prétendant les recevoir du Ciel pou% l'instruction des musulmans ; et le Sunna est le récit des principales actions du prophète; recueillies par ceux qui en avaient été témoins , c'est-à-dire par ses disciples.
Voici les premières lignes de ce livre :
« Louange à Dieu, le souverain de tous les mondes , au Dieu de miséricorde , au souverain du jour et de la justice : c'est toi que nous adorons, c'est de toi seul que nous attendons protection ; conduis-nous dans la voie droite ,
9* dans la voie de ceux que tu as comblés de tes grâces, et non dans la voie des objets de ta colère et de ceux qui se sont égarés. »
Le chapitre àxxsalut, écrit à la Mecque, com, r mence par ces versets :
ce Au nom de Dieu, clément et miséricordieux, dis, aux infidèles, Dieu est éternel , il n'engendre pas , il n'est pas engendré, il n'a pas de compagnons. »
J'ai dit suffisamment ailleurs que le Coran contenait les lois religieuses, morales (35), et civiles ; la Charte turque toute entière s'y trouve renfermée , c'est pourquoi cette charte subsistera tant qu'il y aura urt peuplç mahométan au monde ; ce livre régit une étendue immense et menaça de gouverner la terre.
Voici comment s'exprime Voltaire à ce sujet:
« Ge livre, dit-il, gouverne despotiquement toute l'Afrique septentrionale , du mont Atlas au désert de Barca, toute l'Egypte , les côtes de l'océan éthiopien dans l'espace de six cents lieues , la Syrie, l'Asie mineure, tous les pays qui entourent la mer Noire çt la mer Caspienne, excepté le royaume d'Astracan , tout l'empire de l'Indostan , toute la Perse , une grande partie de la Tartarie , et dans notre Europe , la Thraçe , la Macédoine, la Bulgarie,
là Servie «t la Bostrie , toute la Grèce, t'Éptre et presque toutes les îles jusqu'au petit détroit d'Otrante où finissent toutes ses immenses possessions.
» Dans cette prodigieuse étendue de pays , U u y a pas un seul mahométan qui ait le bonheur de lire nos livrés sacrés % et très-peu de littérateurs parmi nous connaissent le Coran dont nous nous faisons presque toujours une idée ridicule, malgré les recherches de nos véritables savans {*), » (56)
L'Alcoran se divise en cent quatorze cha* pitTes que les Arabes nomment sowars ; et afin que «ces chapitres né puissent être en aucun temps ni falsifiés, ni altérés , on en a compté non-seulement les lignes que Ton nomme versets, mais aussi les lettres, de telle sorte qu'on ne peut y ajouter ni en retrancher une seule ligne , un seul mot. On sait que le Coran prescrit de fréquentes ablutions. La plus indispensable et la plus strictement ordonnée par la loi de Mahomet , est Xnbdest ou lavement des mains; il est de rigueur non-seulement
(*) Histoire philosophique de Voltaire , tome i ,r .
une fois par joor, mais afrâitt toutes les actions importantes»
Lors de l'installation d'un nouvel empereur, cérémonie qui consiste en ce que le muphti le ceint du sabre d'Ottoman, ee prince, avant de partir pour la mosquée où se prépare la cérémonie, iait Yabdest en présence du muphti et dite tous les membres composant le divan. , , Comme - les musuhnâïis croient recouvrer la parafé 4e l'âme par des lotions, ils y ont recours plusieurs fois chaque jour, surtout avant de se mettre en prières ; ils croient trèsfermemei* ami peinesde l'autre Vie ; et quand ils csil: commis quelque crime ou quelque faute graine, ils s'imposent des expiations (37) ou des actions de grâces indépendamment au pèlerinage de la Mecque qtti est prescrit à tout bon musulman ; ils rachètent aussi par de bonne» oeuvrer les vœux ou les sermens parjurés. (38).
La religion mahométane compte plusieurs sectes ; mai» le schisme ne porte que sur des points peu importans de leur foi religieuse ,
car le Coran , leur code civil et religieux , est
également sacré pour tous les mahométans
de Vunivers. •
Voici les principaux points de dissidence qui
se sont élevés entre les Ottomans et ont ame* né le schisme des Persans , le plus prononcé de tous (3g).
i°. Ceux-ci reconnaissent Ali, gendre de Mahomet, comme de droit successeur immédiat du prophète , et ne veulent pas admettre comme tels Abubèkre , Omar et Ottoman, qui ont succédé à Mahomet avant AIL
a°.. Les Persans n'admettent pas le Sunna, livre de tradition des actions et des paroles du prophète, recueillies par ses premiers successeurs , parce que ce livre désigne Abubèkre f Ornai: et Ottoman comme .premiers successeurs de Mahomet avant Ali. Les Turcs au contraire révèrent le sunna comme le livre le plus sacré après le Coran (4o). ♦
Enfin le troisième point de schisme regarde ce livre de la loi , non qu'une seule ligne ' en soit mise en doute par aucune secte musulmane, mais parce qu'ii/lonna lieu à la question théologique de savoir s'il était créé ou incréé.
Sous le calife Almanou et ses successeurs * des théologiens mahométans avaient déjà agité cette question , si le Coran était c*éé , ou s'il était de toute éternité comme était Dieu. Cette* discussion exerça d'abord la subtilité d'esprit des docteurs du culte mahométan ; le plus
grand nombre d'entre eux et les^califes adoptèrent la création de l'alcoran. Bientôt ils persécutèrent la croyance opposée ; il se forma deux sectes qui répondirent , selon l'usage théologien , par le fer et le feu aux argumens qui embarrassaient la raison.
Un théologien sunnite amené devant le calife Àlmanou lui rappela que Mahomet lui - même avait confirmé plusieurs fois avec serment qu'il n'avait pas composé le Coran , mais que les chapitres étaient descendus du Ciel , un à un, à différentes fois, comme il les avait annoncés au peuple. Or, continuait le docteur, puisque ces écrits sortent de la main de la Divinité pour laquelle il n y a pas de succession de temps, ils doivent être* éternels comme elle-même ; le calife ne savait > que répondre, il. n'osait pas nier l'autorité de Mahomet , mais, comme il se servait mieux de son sabre que de son esprit, il trancha la question d'un seul coup , en abattant la tête de son adversaire. Voilà un exemple édifiant de zèl^ > théologique....* La persécution, comme il arrive toujours , augmenta le nombre des sectaires ; l'opinion du Coran incréé lut adoptée généralement dans la suite par tous les Persans (40 qui forment la secte des Shiïtes... Ils préten-» dirent qu'Ali , gendre et disciple de Mahomet *,
avait . été de Topiuioivdu Coran «tfréé : bmk les Turcs tes regardent comtoe <fea tehfcmrtî» ques hérétiques; r <*t ils oat piu9 d'éiofgftfme&t pour eux que pour 1#* peuples cbréliw*».
Les, théologiens ou docteuts turcs détonent sur les préceptes et 9m tes kns du Cor** des explications exacte et précisa ; ce sont des espèces de comraentaises (4a) dos* les* plua lumineux acquièrent autorité .( comme je L'ai déjà expliqué ) pour diriger les jugamens en matière religieuse ou civile.
Mais après avoir parlé de ce livre sacrée»
le considérant comme code civile il resterait à s'en occuper dans la partie religieuse et; 4an& ses dogmes ,. et à pénétrer par l'imagination dans son délicieux paradis et dans son enfer* Mais sans aucune explication à cet égard je me borne à transcrire ici ce qu'en dit l'historien Mignotv
u Mahomet n'a pas poussé l'absurdité, comme quelques écri vaille l'en ont accusé jusqu'à refuser une âmeà ce se*e*ji}'i) pembfciit tout à la fois aimer et haîr; il offre aux femmes comme au* hommes , des chaûmeus et des récompenses pour l'autre vie. Même en pénétrant bie?* l'e*» prit de l'Alcoran , on y vpit clairement que les plaisirs des sens, dont Mahomet présente des
* n mv
CS Hûteire de ¥ Ehipire ottoman , parTabbé Mignot , page ,7. ....,*.
guftjes si i^potas et si .multipliées , ne sorit que Vs^î^ispir^ du Imnheur de «es ékis, &z ewe & C£&* qui donne tous ces biens veau seule mieux que Içs biens mêmes , disent les dévots musulmans : donc la présence de Dieu doit être le principe de leur bonheur. L'Enfer , dans l'Alcoran, est, par la raison des contraires, un lieu, de souffrances physiques , décrit avec autant d'énergie que le Paradis ; mais ces châtimens ne seront éternels que pour ceux qui n'auront pas été musulmans ; les vrais crpyans ( c'est
ainsi , que, Mahottijet les nomme) expieront leurç fautes , par dps suppliées plus ou moins rigoureux, et, après des expiations proportionnées aux offense^, ils jouiront de la récompense de leur foi » ■ »'
. Mfris hâtons-nefus de quitter ce sujet impie, carlenom êe Mahomet, et de religion mahomé- ^ae , nous scandalise * nous épouvante , parce 1 que ses sectaires vont droit en enfer ; mais d'aiutres* sectaires en sont pareillement menacés : les Russes , les Prussiens ; les Anglais', ^sairf, -conversion, n'ont aucun avantage dans leur croyance , pour les garantir du séjour ïn-
9* fornal , où doit s* ti^owrer la docte antiquité ' et le* iatodecfces qui août DM**, quimêurtni, trf $z# ntourraiH sont confession (43).
PRÉDESTINATION, FATÀUSMS
DES ?tfR(&
Les Turcs admefcteut lar p*éd&tijjftti*n <&• * près yjie dti* loiad* Mahoc^et , loi *tfefti poM» que qua toutes celles, consignées par ce législa- . tew d^ns son Coran,
Cette croyance rend le Ture&taliate à reatcètf, et résigné à tout , comme à la loi âraprétoe de la nécessité ; par là il devient terrible dans tes constate, son courage est aveugle : il ae pc&it fuir sop destin.
Cçtte croyance influe aussi su* la- Manière d'agir des Turcs à beaucoup d'égards.
I^'iusouciance du gouvernement sur les préservatifs à employer contre la peste, provient de leurs idées de prédestination : A quoi bon, (disent-Us) ces précautions sanitaires > nul ne peut fuir sa destinée. Aussi arrive-t-il que la
peste fait chaque aimée de grands ravage à Constatitiuople.
L'historien Riccâut nous rapporte de quelle manière raisonnent lés docteurs musulmans sur ce dogme de leur foi.
« Les Turcs , dit-il , croient la prédestination sans aucune réserve, et de la manière la phi* positive du îttttKte; tes savans <f entre eux « servent, pour soutenir leur opinion, dés passages de rÉcriture-Stinte ^ qui semble les favoriser, tels sont ceux-ci : Le vaisseau dira-t-il eut potier rpourquùi trias^euJuU ainsi fJTendurcirwi lé coeur de Pharaons/ai aimé Jacob et foi hdl Esdû, et t d' autres semblables , car les Turcs ont beaucoup de respect pour l'Ancien-Testai ment , et considèrent beaucoup son autorité , parce qu'ils croient qu'il a été inspiré de Dieu, et écrit par son commandement; mais as disent que le Coran , qui est Venu depuis , marquant plus précisément et plus parfaitement la volonté divine , le premier a été abrogé , et l'autre mis à sa place. *
too
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RAMAZAN ET BAÏRAM
«MMt*è
Le Rafnazan est le cafceme des Tarte , 6a durée est d'un mois lunaire , il arrive le neuvième mois de leur année. Comme Fannée mahomé* tane n'est composée que de douze mois lunaires, et qu'elle a par conséquent près de onze jours de moins que Tannée solaire , ce mois du Ramazan arrive successivement dans toutes les saisons de l'année.
Les musulmans observent leur Ramazan, avec autant d'austérité que les chrétiens observaient le carême dans la primitive église ; ils ne prennent, pendant sa durée , aucune espèce de nourriture qu'après le coucher du soleil , même lorsque ce mois lunaire arrive dans les plus grands jours *de Tété.
BAÏRAM
Le Baîràm est la Pâque des Turcs , c'est un temps de réjouissances et de grandes fêtes pour
eux. Us ont deux Baïrams par an ; Fun qui suit immédiatement le dernier jour du Ramazan , temps de leur carême» c'est le grand Baïram ; Fautre qui vient soixante-dix jours environ après le premier; à cette éopque , chacun quitte le travail pour trois jours , les parens et \ les amis échangent entre eux divers cadeaux*.
IW%
CONCLUSION
, PAuR.ce qui a été dit et prouvé dans> le cours de cet ouvrage , on a du se convaincre que les Turcs ont une Gharte inviolable , et que cette charte est le Coran; quelle existe intacte depuis sa rédaction ; qu'elle ne se borne pas r comme les autres chartes européennes , à quelques articles organiques de l'état qui peuvent être rapportés ou changés à volonté par le prince dans les gouvernemens absolus , et modifiés dans les gouvernemens constitutionnels ; quelle est bien différente de celles des gouvernemens absolus, où les princes ont l'autorité absolue et législative ; et bien différente aussi de celles des gouvernemens constitutionnels, où le prince , d'accord avec les chambres , réunit l'autorité du législateur , qui s'étend non-seulement à faire des lois, mais aussi à les modifier ou à les rapporter à volonté.
Rien de semblable ne peut arriver pour la charte mahomètane.
Cette' «bote renferme toutes le* lois M&»
gieuses et civiles; était un code inaltérable' de morale qui eennp&end tout ce qui concerne la religion et i& Justice, un code ûUqwe* Us princes aussi ^ bien que les sujets dov- Test se iconfonfter , auquel ni les uns ni lès autres ne peuvent toucher pour y ajouter ou pour en retrancher une seule ligne , un seul mot f une seule syllabe, une seul» lettre , puisque les mots ,;tes syllabes, les lettres de chaque chapitre et 4e chaque verset du Coran ont été scrupuleusement et religieusement comptés.
Aiusi dpuc uoU5 avons pu sans exagération, et d'après la vérité historique et le texte même du Coran , 4ésigner co/mœ étant invioiaBle le code unique qui régit les niahométans. Nous n'avons pas rapporté les propres expressions , les propres maximes de ce code , mais nous en avons- feij; voir l'application dans l'organisation religieuse , civile et militaire de la Turquie ; ce qui motive la dénomination de Charte turque que nous lui avons donnée. 4
Mdis dans cette organisation il faut pourtant distinguer, outre les lois expresses du Coran y certaine* lois régiémmlahres r toutes dans eon
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esprit et. d'après les bases (frôl avait posées primitivement. Ces lois réglementaires furent établies dès la fondation de Fempireou peu de temps après, par les premiers empereurs ottcn mans .ou par- le divan ,, et devinrent -lpi s fondamentales de Fétat^ inviolables camme celles émanées du Coran ; car les Otton&ns , à l'exemple de Mahomet leur prophète , ont su imprimer à, leurs institution* une» sorte cftmûiortaHté.
Parlai ces lois réglementaires est la sage ins stitution du divan , de ce conseil suprême et vraiment national 7 composé de membres élevés dans les mêmes principes , -dans le même enthousiasme pour lesiois de l'état, de ce conseil où 'Ton ne peut diverger cFopinion , quant à l'inviolabilité du pacte social , où l'on discute et prononce d'après sa conscience et sa conviction, où tous les hauts intérêts de Fétat se discutent avec indépendance, et où l'on sévit?
contrôles membres eux-mêmes s'ils se rendent coupables ; de ce conseil suprême eiffin qui est la première colonne de l'empire , et qui en forme et dirige toute la force morale. •
Tels sont aussi les règlemens concernant léa belles institutions des janissaires , des spahis et des dotations ou récompenses militaires ; tels sont ceux surtout relatifs au collège des élèves,
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de l'état, où se forme, sons les yeux du prince* un essaim de jeunes adeptes imbus des maxi* mes et des lois de l'état jusqu'au fanatisme , et devant former par la suite «on gouvernement.
Les usages chez la nation turque ont reçu cette même immuabilité : plusieurs ont force de loi'et sont suivis aussi scrupuleusement ; tel est l'usage qui accorde à la sultane validée , mère de l'empereur , la surintendance du sérail; tels sont encore les autres usages concernant l'administration intérieure de ce palais.
On ■ voit pareille stabilité , pareil respect quant aux décisions prises par le divan et les premiers sultans , et considérées depuis comme lois réglementaires et fondamentales de l'état ; telles sont celles qui* défendent le mariage légitime aux empereurs ottomans , et bornent leurs choix à un nombre désigné d'esclaves.
Ainsi les Ottomans seuls ont rendu inviolable non-seulement leur pacte social, mais aussi en quelque sorte leurs règlemens et leurs usages , puisque leur histoire prouve que les sultans et les ministres qui ont voulu toucher à ces règlemens et à certains usages , ont fini par perdre leur dignité ou la vie.
Il reste maintenant à résumer les principe les assertions émises précédemment , afin d'en
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déduire les conclusion* qu'elles amènent nécessairement, et qui doivent terminer cette par* tîe de l'ouvrage.
<On a pu voir que le gouvernement turc ne ressemble en riem aux autres gouvernement d'Europe ; il semble despotique : on se prosterne devant le sultan, on le dit maître de tout dans son empire, même de la vie et des biens de ses sujets , et ce despote apparent a toujours les mains liées ; un pouvoir au-dessus de sa puissance , l'arrête et l'enchaîne, ce pouvoir est la loi fondamentale de l'état renfermée dans le Coran. Il est souverain absolu pour faire exécuter cette loi, sa ligne est tracée: tant qu'il n'en dévie pas , son pouvoir est immense; s'il s'en écarte , il tombe ou périt. Il ne peut toucher au code religieux civil et militaire qui régit là nation : premier exécuteur de la loi, il est plus surveillé qu'aucun autre musulman; ainsi, ne pouvant changer, ni modifier aucune loi fondamentale du pays , l'arbitraire possible de ces princes doit être plus limité que celui que pourrait s'attribuer impunément tout autre souverain absolu d'Europe.
La Charte turque ne reconnaît ni caste (44) de noblesse, ni privilège de noblesse hérédt-
taire; desexemptions sont accordées, «lest vrai, aux militaires , eaa vertu des règlemens t mais ce n'est qu'eu raisau du sang qu'ils ont versé pour leur pays, ou voué à sa défense ; ce ne sont pas même des privilèges , mais des faveurs p^sonnellesaccordées aux défenseurs de Fétat.
Les places sont donnée* au mérite, aux talens, aux services : ce sont des espèces de couronnes civiques ; les honneurs qui y sont attachés restent personnels, les eafons n'y ont aucun droit, et ne peuvent s'appuyer sur les vertus , les talens, les services de leurs pères. Celui qui a perdu sa place, rentre dans la classe de simple citoyen (4$)-Les disgrâces ne conduisent pas le& ministres turcs à de hautes dignités; mais ces disgrâces, presque toujours l'effet de rimprobatiou publique, les conduisent à l'exil, au mépris , et souvent à la mort.
Le gouvernement turc est menaçant et terrible pour les visirs, les pacjaas, les grands de l'empire qui abusent de leur pouvoir; la généralité des habitans n'a rien à redouter de ses formes despotiques.
Une marche si sévère, soutenue durait des siècles , dans cet empire , a fait naître parmi les historiens la question 'suivante : le gouvernement turc est-il démocratique ? On peut le
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penser , puisque le dernier individu a droit de parvenir et peut arriver aux plus hauts emplois et dignités , et que la noblesse héréditaire (46) est repoussée par la Charte turque , qui considère tous les hommes égaux ?
Ou bien est-il despotique ? Le pouvoir excessif de son prince le ferait croire. Enfin est-ceun gouvernement mixte? On peut résoudre ainsi la question.
En apparence il est despotique ; en étudiant un peu ses lois on le croirait mixte; mais, dans la réalité, aucune de ces dénominations des gouvernemens connus en Europe ne convient au gouvernement turc. La raison en est que , dans tous les autres , on peut changer modifier , sanctionner les lois , soit par le droit des princes ," soit par celui des peuples , soit par les uns et les autres , de concert entre eux ; on les peut supprimer et promulguer de nouveau , tandis que rien de pareil, je le répète, ne peut arriver en Turquie. Aucune puissance suprême, ou populaire, ne peut les altérer , ni les renverser, pas même le tenter impunément. Or donc , ce gouvernement est vérita* blement hors de comparaison avec tout autre connu jusqu'à ce jour : ainsi, étant unique dans ses formes , on ne peut lui appliquer au-
*°9 tune des dénominations données aux gouverne*
mens par Montesquieu (47)1 J--J- Rousseau > et autres publicistes.
Bien plus encore , la seule garantie politique qui puisse être donnée aux nations, je veux dire la responsabilité des ministres et agens du pouvoir , existe plus en Turquie que partout ailleurs ; cette assertion , qui paraîtra des plus hasardées , est pourtant exacte , mais elle den*ande quelques explications.
En Turquie, l'inviolabilité de l'empereur, et celle , en quelque sorte , de son lieutenant le grand visir, auquel il délègue toute l'autorité , que peuvent* comprendre ces mots alter ego, est établie , il est vrai ; mais elle est conditionnelle en quelque manière., Le principe en est posé après un principe antécédent bien plus dominant encore, c'est l'obligation formelle pour l'un et pour l'autre de renfermer les actes de leur immense pouvoir dans les bornes, et selon les lois du Coran, selon la justice et la morale que ce code prescrit , et dont ils ne peuvent s'écarter. Ainsi donc , tant que ces chefs de l'état y restent fidèles , ils sont invio* labiés; s'ils s'en écartent, ils cessent de l'être et deviennent responsables. Ainsi cette inviolabilité du souverain et de son lieutenant , chez
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le» fuies , est établie dans son vrai tgfié ttiàteP, et dans le sens le plus conforme à la jttstiee distributive et le plus profitable à ta nation. Elle est la conséquence et le prix des devoirs qu'ils ont remplis , et n'est pas instituée pour leur donner le. droit de gouverner les hommes selon leur don plaisir (/$). *
Ainsi le sic volo , sic jubeo; stat pro ratione voluntas* ( Je le veux , je ? or denrée f que ma volonté tienne lieu de loi) ? cette maxime du des*» potisme le plus outré f mise .en Usage ei> des pays civilisés, ne peut être admise par lé gouvernement turc L'opinion contraire ne s'est établie , je le répète , que par erreur , faute de connaître les véritables ressorts qui font mouvoir ce corps politique ; 'cette maxime * dis-je , ne peut être admise par la raison que le gouvernement turc ne peut prescrire , ne peut mênft vouloir que ce qui est renfermé dans le Coran.
L'exposé de l'organisation politique des Turcs a dû fournir trois remarques importantes à recueillir.
La première est l'existence d'un corps de lois sacrées , inaltérables, qui régit tout , et domine tout dans leur empire.
La seconde est l'existence d'un conseil, ou chambre délibérante, qui dirige tout selon ta
i , dé concerfcavec ta souverain, et qui est inviolable * comme luK
La troisième , enfin , est l'existence d'un parti d'opposition qui , sentinelle vigilante , surveille U conservation intacte du Coran. Cet parti d'opposition se compose des hommes de k loi appuyés sur les corps des janissaires et des spahis.
Ainsi dotic, avant que les nations civilisées eussent des -chartes , des chambres et un parti d'opposition, les Ottomans aïoient déjà établi Tun et l'autre , et se sont appuyés su* ces trois ba$es comme sur trois colonnes qui devaient soutenir leur empire.
Tel est enfin cet empire ottoman si proche de nous, et si loto par la différence des lois , des usages et des mœurs (49). Quel que soit le jugement que Ton porte à son égard, quelque étrange qu'il paraisse, il est impossible de ne pas trouter^sages et profondes plusieurs de ses institutions. La partie militaire , la justice distribu tive, et plusieurs autres branches d'administration , sôfct plus parfaites en Turquie que <$aas nos pays civilisées.
Les institutions de la Turquie furent calculées par lé législateur dans Pintérêt de la nation , ce qui les rendit fixes et assurées. On
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tonnait la durée et la puissance *le cet état; la conséquence .est naturelle , c'est que les .lois , les règlemens et les usages qui les régissent depuis des siècles , ne furent dénias ni de profondeur ni de sagesse , et qu'il^ furent favori râbles aux intérêts généraux. La fixité que- Je législateur arabe imprima, à ses lois, en.leâ fiaisant adorer comme émanées du ciel, çmj*êcha , il est vrai , ce que nous appelons la civilisation européenne de pénétrer dans ces belles contrées. §1 le Coran eût été susceptible d'être modifié ou changé, s'il n'embrassait pas à la fois tes lois religieuses , civiles et militaires , en, les mettant ainsi à l'abri de toute atteinte x il est certain que les Turcs auraient pris leur part de cette civilisation tant vantée ; ' mais dans ce cas il est plus que probable que la puissance colossale de leur empire aurait été détruite, puisqu'elle n'a sa source que dans, l'observance scrupuleuse de ses lois, dans le respect aveugle et le fanatisme qui en perpétuent l'exécution. Mais le fondateur rendit ses lois divines , pour qu'elles fussent Xarche sainte qu'aucun être ne devait touchfeç. Ainsi donc on peut dire :
La charte mahométane seule est inviolable:
elle seule existe sans modification depuis plu-
ti3 sieurs siècles , depuis son fondateur ;. ses lois régissent des populations immenses de notre globe. Le gouyerneràent turc, et les autres gouvernetoens qui l'ont adoptée , doivent leur stabilité et leur puissance, à son inviolabilité. Jtful n'a droit d'y porter atteinte , d'y rien changer , p^as même d'y ajouter ou retrancher une seule page, une seule ligne, un seul mot, sans encourir la peine de mort. Les lois de cette' charte sont obligatoires pour le riche , pour le pauvre, pour le prince lui-même.
Concluons enfin que ce pacte social extraordinaire mérite autant qu'aucun autre l'attention de l'observateur et du penseur profond , qui trouvent en ces sortes de sujets des idées neuves à méditer, des notes à recueillir; car de quelque côté que l'on jette les regards, on voit les peuples sous le joug de lois incertaines , contradictoires., variables comme euxobligatoires pour le faible, éludées par le puissant. Il en sera ainsi jusqu'à la fin des siècles à moins que la sagesse divine n'envoie aux nations un code universel rédigé dans les principes de la justice distributive et de la plus pure morale, adopté et juré comme inviolable par les princes et les peuples européens pour mettre un terme à la violation des lois, aux alté-
rations , aux changemens successifs des pactes sociaux d'Europe, dont la mobilité a souvent été la source principale des révolutions, dés guerres, et des changements de dynasties, et surtout pour mettre un terme à l'effusion du sang humain-Qu'alorson brise tes colonnes triomphales, monumens de calamités, de saijg et de larmes , qu'il s'en élève sur leurs débris à la Justice, à la Concorde, et que sur leur base sacrée soit gravé à jamais :
» Exterminez grand Dieu , de la terre où nous sommes, Quiconque avec plaisir , répand le sang des hommes ! »
Voltaieï, Mahomet.
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LES GOUVERNEMENS ORIENTAUX
Avant de retracer quelques faits historiques, ou quelques traits de caractère appartenant au règne des califes et des ottorpans , serait-il hors de propos- de diriger l'attention du lecteur sur las gouvernemens orientaux , pour examiner avec lui , à laide de l'histoire , s'il règne dans ces états à formes despotiques tout l'arbitraire qu'on leur attribue , bu même un arbitraire égal' à celui * qui pèse sur les états absolus d'Europe ? C'est une nouvelle question, que fait naître naturellement le sujet précédent , et qui serait susceptible d'un grand développement ; mais je me borne à la résoudre rapidement , en m'appuyant toutefois des témoignages historiques qui établissent déjà la position véritable des peuples de ces
contrées , et qui suffisent pour éclairer l'opinion à leur égard.
L'Asie offre en effet à l'observation trois grands états à formes despotiques , dont deux sont régis , ainsi que la Turquie , par la loi du Coran , mais avec une organisation et des ïn- • stitutions différentes , et l'autre sous la direction des lois d'une constitution particulière et sous celle de la morale de Confucius.
Les mêmes préventions indiquées précédemment , et résultantes de la différence du culte 7 des mœurs et des formes de gouvernement, se sont attachées sur les Orientaux. On les croit courbés sous un joug absolu , et sur la foi des auteurs qui se plurent à raconter, des atrocités, vraies ou fausses, de quelques princes qui peut-être les expièrent au prix de leur sang, on croit les peuples livrés au seul arbitraire , et les princes injustes, cruels et sanguinaires (5i>) tout à leur gré; essayons donc, à l'aide de faits authentiques , de nous former une idée plus précise sur l'administration de ces pays, et sur le pouvoir attribué aux souverains qui les régissent.
Il faut se persuader d'abord que les grands empires despotiques d'Orient ont tous leur constitution, et que les princes qui l'ont trans- '
gressée , et qui se sont écartés des lois par des injustices et des atrocités récoltantes , ont presque toujours payé de leur tête l'imprudence de les avoir enfreintes*
LA PERSE
Nous ayons vu que la Turquie a sa charte , que les orgueilleux empereurs sont soumis à ses lois, à ses préceptes , comme le dernier des individus ; il en est de même dans tous les états mahométansXe roi de Perse (5i), quise dit le roi des rois 7 ne peut pas plus s'écarter du Coran que ne le peut V empereur des empereurs , le sultan turc La justice distributive dans tou6 ces états est la même ; c'est le même code , les mêmes lois religieuses et civiles; il n'y. a de différence que dans l'organisation et dans les institutions réglementaires qui: sont bien loin de valoir celles adoptées par les Turcs.
Dans ces mêmes états , il n'y a pas de privilège de naissance. La loi considère tous les hommes comme égaux ; nous devons en conclure que les institutions et les lois sont favorables à la généralité de la nation. -
Les impôts y sont fixes et non arbitraires r parce qu'ils sont limités par la loi du Coran.
Arrêtons-nous nu instant sur Fadministealion intérieure des villes, delà Perse , nous y -verrons la police employée à surveiller lp& inftérêts de première nécessité relatifs au* sub>sistances, et à prévenir les abus qui pourraient s'introduire dans cette partie d'administration. * Voici , à cet égard , ce que dit Tavernier :
. -< * Comme c est principalement pour les vivres tqué :1a poîi©e-est\établie dans ces états 4 celle adë Perse , sous . ce xapport-Jà , est une des meilleures du monde- Il y a un moteskqui est, comme un juge de police, pour mettre le prix aux denidées, et il est secondé décrois cm quatre :a&- -sessears. Tous les premiers jours de la semaine son -crié ^publiquement la taxe du muid dfe aeftaqûe x>hose ^ ^et ces juges de poltoe tien*jiemt conseil pour voir si F on devra hausser où baisser le prix des vivres pour la .semaine aufrante* Cet ordre Ait établi parle grand Stihà- Abas? etiiF feut remarquer , avant de passer -outre, que^ dans la Perse^ tous les: vivrefe se ^vendent &a poids et non à k mesure. Avec -né boa ordre j*n peut envoyer un enfant pour acheter tout *;e que l'on veut; et si Jadbtose n'agrée pas, on * est oWigé de rendre 4 argent 3i ^quelqu'un avait vendu à fa«x ppids , <m un denier seulement au delà delà tasse, il serait puni
?*9 sur-le-champ. Le supplice ordinaire est de faire porter , à ceux dont on a découvert la tromperie ^ un grand taktéJcalas , qui est un bonnet haut comme nos radies à miel , que l'on met sur leur tête avec une clochette peu*» due au col ^ dans cet équ^ge , un officier de police les promène le long des rues pour les exposer à la risée du peuple , après quoi ils paient quelque ai*çn de, et reçoivent des coups de bâton sous la plante dçs piçds; quelquesfois le châtiment est plus rude.
\ » Si la police netait pas bien observée k Tégard des vivres, les pauvres gens et tout le xaenu, peuple souifr iraient beaucoup, car les artisans qui travaillent le lorçg du jour dans des boutiques éloignées de leur maison , où leur femmes demeurent. enfermées. autour de lei*r petit jardinage* ne mangent à midi que quelques fruits , selon la, coutume du pays ; et le .soir, quand ils quittent leur besogne,, ils vont se pourvoir de viandes- bouillies et rôties; , dont il y a toujours grandes provisions dans les marchés» »
On voit que dans ce pays on -s occupe de prévenir les abus ou de les réprimer quand ils ont eu lieu, que les intérêts de la multitude y sont surveille^avec soin, et que l'activité. de la police
est employée pour veiller aux subsistances et au bon ordre , et non à l'espionnage de ce que -disent ou pensent leshabitans de la Perse. Nous avons indiqué lé sort qui attend les despotes ottomans, et leurs ministres où pachas qui se jettent dans l'arbitraire , mais on se deriaancjera, En arrive-t-il un semblable au roi ; des rois , le souverain .de la Perse ? Le même sort menace tous les despotes orientaux qui •s'aîrogçnt un pouvoir tyrannique. Les révolutions les plus terribles éclatait dans ces empires lorsqu'on y règne arbitrairement ; lorsqu'on administre ou laisse administrer la justice selon le sic volo , et non selon le texte du Coran, qui est pour tous les pays mahométans lïne charte sacrée qui doit être inviolable. Les rois de Perse qui ne gouvernent pas selon ce code, qui ne surveillent pas leurs ministres, leurs grands dignitaires dans leur administration , expient également par la perte de leur couronne , et souvent de leur tête , la violation qu'ils font eux-mêmes des lois de l'état ; et, lorsque leurs ministres ou dignitaires agissent avec tyrannie, et qu'ils commettent des injustices multipliées cft criantes, quand les abus se sont succédé, non-Seulement les ministres en supportent eux-mêmes è la respon-
sabilité , mais elle pèse aussi sur le prince , fut-il juste et bon par lui-même , et n'eût-il d'autre tort que de n'avoir point surveillé ses administrateurs.
Les peuples orientaux établissent en maxime expresse que leurs princes sont obligés par toutes leurs lois de s'occuper du bonheur des peuples ; que ce n'est qu'à ce titre qu'ils méritent toute la vénération que ceux-ci ont pour eux , comme pour la Divinité qu'ils représentent; mais ils ajoutent que, lorsqu'ils négligent d'administrer ou de faire administrer la justice, ils sont ennemis de Dieu, qui leur réserve dans l'autre vie les plus terribles supplices.
Les Persans ont même une sorte de quatrain ou sentence qui rend ces pensées ; les historiens le traduisent ainsi :
ce Bon roi , ami de Dieu et des hommes ;
* Mauvais roi , ennemi de Dieu et des hommes.
» Bon roi , l'image de Dieu et du prophète ;
» Mauvais roi , l'image du démon. »
Ces principes , gravés dans l'esprit de tous les Orientaux , obligent les souverains à surveiller leur administration , et lorsqu'ils la * négligent , ou lorsqu'ils se font haïr par leur tyrannie particulière, les plus terribles révolu- - tions ne tardent pas d'éclater. .
eues et dispersées» Mirvéis devint maître de toute la province de Gandahar ; il allait continuer sa marche victorieuse^ quand la maladie et la mort l'arrêtèrent dans sa course. Son filsMir-
mamout poursuivit ses hardis projets avec une
égale ardeur; il pénétra, àla têtéde vingt mille révoltés, dans les provinces du Kervan. Partout où il passait, les plaintes contre le roi de Perse associaient à sa* cause des partisan» et des soldats. Enfin il vint camper dans les plaines dlspahan. Le sophi lui opposa une armée plus nom* breuse du double que la sienne; mais , sans expérience de la guerre, sans discipline, accoutumée à la mollesse des villes, et dont les armes brillantes étaient plutôt une parure qu'un moyen de défense, die ne put tenir contre le courage des troupes de Mir-raamout, qui, après l'avqir dispétséfe > s'avancèrent sur Ispahan. Ce chef des révoltés , encore plus déterminé par ses succès à délivrer la Perse du joug de Cha* Hussein, entreprit de bloquer sa capitale, qui avait huit lieues de circuit et dans laquelle le roi se tenait en état de défense.
Le blocus réussit d'autant plus facilement que l'imprudent sophi n'avait jpris aucune mesure pour approvisionner >la viUe. Aussitôt que les communications furent coupées , la misère se
fit sentir dans Ispahan. L'armée de Mir-mammit se grossissait de tous ceux qui voulaient abattre la tyrannie ; la famine faisait déjà de grands ravages. Le roi découragé envoya ses ministres offrir une capitulation à Mir-mamout ; mais les Agyans éludèrent cette demande, dans kt crainte que leur petit nombre ne fut exposé à la trahison au milieu d'une grande population ; ils laissèrent à la famine le soin de dépeupler Ispahan. « En effet , dit l'historien de Perse , elle fut extrême, elle produisit des circonstances si épouvantables, qu'on ne peut en lire la relation sans frémir. Déjà la chair de cheval de mulet et autres bétes de sommes était montée à un prix excessif ; il n'y avait plus que le roi , les princes , les officiers du palais et les plus riches de la ville qui en mangeassent. Quelque horreur que les Persans eussent pour la chair des chiens et pour celle de plusieurs autres animaux réputés immondes, tout ce qui s'en trouva fut consommée en peu de jours ; le peuple se nourrit ensuite de feuilles et d'écorces d'arbres, et de cuirs amollis dans l'eau bouillante. Quand cette triste ressource vint à manquer, il fallut se résoudre à vivre de chair humaine. Ja « mais, aucun siège n'en vit une si effroyable consommation; ceux qui succombaient par l'excès
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de la faim alimentaient quelques iostatis la vie d'hommes expirans eux-mêmes, et se disputant encore des parties de cadavres. D'autres^ les yeux égarés, couraientdans les rues< une massue à la main , pour assommer les hommes ou en± lever les^enfans, afin de s'en nourrir, et lorsque, par un reste de justice, on punissait ces mal* heureux , eux-mêmes servaient de pâture !.... »
Cha-Hussein, après avoir envoyé à plusieurs reprises supplier. son vainqueur d'accepter sa couronne et d'accorder de la nomrittiw au peu de sujets qu'il s'empressait dé lui offrir , reçut ordre de se rendre avec sa suite au quanrtier de Mirraamout Le Tartare triomphait fit dire au roi de Perse de l'attendre hors de sa tente pour ne pas troubler son repos.
Enfin le malheureux Cha-Hussein fut admis; à l'audience du vainqueur , et il lui attacha les aigrettes de diamans qui sont en Perse,- comme en Turquie, la marque de la souveraineté dont il venait se dépouiller.
Mirmamout fit distribuer .des' vivres dans 1 Ispahan , et traita Cha-Hussein avec piuà d'bu* manité que celui-ci n'osait l'espérer ; il lut laissa la vie, raajs il fut gardé étroitement dans un appartement secret du palais d'Ispahan.
Le vainqueur entra dans la capitale avec un
faste guerrier formidable; mais l'abondance succédant à la plus épouvantable famine , la cessation dp mal et la réflexion qui en montrait la cause dans les torts du dernier règne consolèrent ceux qui espéraient ne plus souffrir.
Il faut remarquer que là rigueur extrême des assiégeans provenait de ce que la troupe et les habitans dlspahan ne s'étaient pas réunis aussitôt au parti des mécontens ainsi qu'avaient Eût les habitans des pays que ceux-ci venaient de traverser* En sorte que , lors même que le roi de Perse serait par ses troupes à l'abri des révoltes dans sa capitale , il n'en serait pas moins exposé au ressentiment et aux révolutions dés peuplés de ses provinces
Tels furentlès affreux résultats de la tyrannie ou de l'insouciance d'un roi de Perse : des maux épouvantables s'en suivirent , qui rejaillirent sur lui-même et sur ce.ux qui lui étaient restés fidèles;
Grand nombre d'autres exemples prouveraient encore le danger de là tyrannie dans cet état oriental;
LE MOGOL
Jetons aussi nos regards sur les états du Grand Mogol , nous y verrons que ces empereurs sont soumis comme les Ottomans et les Perses à la loi du Coran , et que cette même loi leur sert de boussole pour diriger leur gouvernement et de frein contre l'arbitraire. Les, règlemens, les institutions, au Mogol , sont différensde ceux des autres pays déjà nommés; mais les lois religieuses, civiles et morales étant semblables , la généralité de la nation se trouve abritée , si Ton peut s'exprimer ainsi , contre la tyrannie par ce même code, tenu pareillement pour sacré dans tout cet empire. .
Pour prouver que l'arbitraire n'est pas à Tordre du jour dans l'empire du Mogol, je? ne citerai pas les princes que l'histoire indique comme ayant été Constamment bons et justes (5a), mais je parlerai d'Orang-Zeb , que les, historiens ont placé au nombre des plus grands tyrans du Mogol , et je transcrirai ses propres paroles , recueillies par l'histoire.
Orang-Zeb , dévoré d'ambition r aspirait à la souveraineté, que le droit de la naissance réservait à son frère aîné ; il affecta une piété
«*9 émine&te* et toutes les vertus que les Orientaux remarquent avec soin dans les» princes appelés À régner. À 1 aide de ces dehors étudiés , il se fit des partisans , reprocha à Morad - Bqcke , son frère , son indigne conduite , en présence de Parméé et du peuple assemblés 9 s'empara du trône , et fît juger et mourir Mbrad- Backe (53)* Les historiens , d'après de tels faits , Tout considéré et désigné comme un tyran. Toutefois , ils conviennent que ses injustices et sa cruauté ne portèrent que sur sa famille et ne s'étendirent pas à ses sujets; il s'occupa du bonheur dé ses peuples et paraissait cherchera expier les crimes de son aufbition par ses vertus royales. Il eonqnk les royaumes de Décan* de Visapour, de Goloonde , de Carnate , et presque toute cette grande presqu'île que bordent les côtes de tikjromanitel et de Malabar, '
Sa bravoure, sto application étaient extré* mes , eO sa tempérance sans égale. Il s'était imposé lobligatioâ* de ne se npurrir que de pain 1 d'orge y de légumes et d?eàu , en expiation des? crânes de ftes premières ann^ees ($4)t . '
X $& 4Utie d'*(ne maladie griave qui le laissait faible et souffrant, Orang-Zéb voulut reprendre travaux accoutumés potar ^administration II. 9
de l'état. Son ministre lui représenta le danger et lçs conséquences de l'excès du travail : l'empereur lui lança un regard méprisant et indigné ; puis, se tournant vers les autres courtisans , il leur dit ces paroles remarquables, qui devraient être mises journellement sous içs yeux des rois: « N'avouez -< vous pas qu'il y a des circonstances où un roi doit hasarder sa vie et périr les aripes à la main , s'il le faut, poyr la défense de sa patrie^Etce vil flat* teur ne veut pas que je consacre mes veilles et n^es travaux au bonheur de mes sujpts ! Croit-il donc que j'ignore que la Divinité ne ma con-? dqît sur le trône que pour la féhcitp de tarçt de cillions d'hommes quelle m'a soumis? Non*, non , Orang-Zeb n'oubliera jamais le v.e^s de Sadi : Rois , cessez, d^étre rois, pu régnez par vous-mêmes. Hélas! la prospérité - et i la candeur ne nous tendent déjà que trop des :pi#* ges ! Malheureux que nous qpnunes , tout bous porte à la mollesse; les femmes, par leur*»-» resses, les plaisirs par leura attraits ! Fâudca-r t-il que des ministres élèvent enjcore^e^voii perfide pour combattre 1$ yjerto toujours chat*» celante des rois, çt les perdre: f>â)r 4*rpe*fides conseils!» • * ;:/,.:') Uni
J^es paroles 4'0rang *• Zçb honorecai^at m»
meilleurs princes; elles prouvent que les souve ^ rains . mahométam orientaux se reconnaissent des devoirs envers leurs peuples, qu'ils sont pénétrés de ces principes établis généralement par tout l'Orient, et qu'ainsi ils ne peuvent regarder leurs sujets comme une propriété indifférente dont ils sont maîtres de disposer à leur gré.
Remarquons qu'en outre des princes raahométans qui régnent en Asie , on compte en Afrique le royaume de Maroc (55) , dont le souverain est subordonné également aux lois du
Coran ;
Les gouvernement d'Alger, de Tunis et de
Tripoli, établis en forme de républiques sous
le protectorat du grand-seignetir , et qui sont
aussi sous cette même loi Les Deys ou Beys-;
cheis de ces états barbaresques y ne peuvent
rien décider sans l'approbation du congrès dés
notables/ Ils ne peuvent donc pus être des desr
potes , puisque c'est le Coran à la main qrfon
y décide , .qu'ont y gouverne tout.
Il faut aussi remarquer , en nous reportant
un instant vers tes temps antérieurs , que les
anciens soudons (56) d'Egypte 1 tels que Noura-
din , Saladin (57) , et autres , n'eurent pas le
pouvoir despotique qu'on leur a attribué ; que
d'ailleurs Us étaient élus et proclamés par la nation, cçtiftmç le& plus dignes de son choix.
\*K cïiim.
Reportons l,es regards vers l'Asie , où l'empire de la Chine se présente à nos observations; soyons si cet antique peuple chinois, qui revendique la priorité de nos plus belles découvertes dans les sciences et les arts (5$), a desga* ranties dç bonheur et de modération d$n$ les lois et les usages de son en? pire.
L'empereur de la Chine est investi d'un pouvoir absolu pour l'exécution des lois de son pays , toutes rédigées, d aptes le code et $elon la iporak de Coq/butsou ou Confouuée , que nous nommons Can/ucius. On sait que ce çélèbpe pbtf osopfye et législateur n'était poiat sectaire du dftspotisme T $t que ses maximes prescrivent la pratique de toutes les vertus sociales.
C'est à ces tais que les erçpereprç sentie* bus de se conformer.
Les Chinois ont aussi une institution fcemai* quable qui équivaut à notre chambre légisn lative* - ' > , •
Yoici ce qu'en dit «ii;qcrivfin : « Il y a et^
Chine tto étaHis^mtnit admirable qu'il serait bon d'imiter en Europe. Dahs èë Vaste empiré on distingue deufc soîtefc dé ministres , ce sont les penseurs et ie& seîgnèûïs. Lès ptëmiers forment des projeta bu éxatoïherit cétix qu'on leur prefcertte* tandià qtie les deniers né sont Occupés cjue defe détails dès dispositions des affaires C'e& la kotitQe dés lois admirable qui gouvernent les Chinois, et de la pieteuâsioh qu'ils ont de leafc justice et dé ièûtf bonté.
Ed Chine , la liberté de la prfe^e daté de là fondation dé; l'empire; mais il existe dé plui un tribunal historique qui tieht note des actes de vertu ou des crimes dû pririce rëgnafat. Si ce fiiit était tévoqué ^ri douté , oh pèiit s'en assurer en compulsait l'histoire de ce pays, où bien en ouvrant lés dictionnaires historiques au inàt Histoire; on y vèWa l'article suïvâtit : ^
«L'histoire est lé liv*ë deS rdis, é'èfct leur conseiller le pliis fidèle , tiiàis il faut qu'elle soit écrite par dès hotntnëS likitëfc et amis de ta Vérité. Il a toujours élisté et il existé éhcore èri Chine un tribunal historique , chargé par une loi fondamentale de consigner dahè les fastes de l'empire, les vertus et les vices dû monarque régnant. L'empereur Tai-Soug ordonna un jour à ce tribunal de lui montrer l'histoire
de son règne. «Tu sais, lui dit le président, que nous devons un récit exact des vertus et des vices de nos souverains , et nous né serions plus libres de dire la vérité , si tu jetais les yeux sur nos dépôts. — Quoi! reprit l'empereur, tu yeux transmettre à 1$ postérité l'histoire de ma vie , et tu prétends l'informer de mes défauts , l'instruire de mes fautes? — - Il n'est, répond le président , ni de mon caractère, ni de la dignité de ma place d'altérer la vérité. Je dirai tout. Si tu te rends seulement coupable d'une légère indiscrétion , tu me feras de la peine; si tu fais quelque injustice, j'en serai pénétré de douleur : mais je ne tairai rien. Telle est l'exactitude et la sévérité que m'impose la qualité d'historien , que même il ne m'est pas permis de passer sous silence la conversation que nous avons ensemble. » Tai-Soug avait de l'élévation dans l'âme : a Continue * dit-il au président , écris et dis la vérité. Puisant mes vertus ou mes vices contribuer à l'utilité publique et à l'instruction de mes successeurs! Ton tribunal est libre ; je le protège et lui permets d'écrire mon histoire avec la plus grande impartialité (*). »
(*) Dictionnaire encyclopédique.
A la Chiite il n'y a pas non plus de noblesse héréditaire; en ce pays elle s'acquiert par la science. C'est parmi les membres d'un corps composé d'hommes sages, appelés mandarins lettrés ( car le nom de lettre est un titre de dignité à la Chine ) * membres qui sont uniquement occupés du soin de s'instruire des principes du gouvernement et de la morale 9 que l'empereur choisit ses ministres, les magistrats , les gouverneurs des provinces, etc. , etc. Le mérite seul, et la pratique des yert us, donnent accès dans ce corps respectable. Ainsi le prince ne peut accorder dès places qu'à des hommes d'un mérite éminent
Remarquons le mode d élévation aux dignités dont se servent la Chine et la Turquie. Dans celle - ci des hommes obscurs , des esclaves enfin ^ élevés avec soin dans les principes de la morale du Coran , instruits dans les lois de l'état, montent aux premières places du gouvernement, et à la Chine des lettrés , des hommes instruits des lois de leur pays, pénétrés des maximes de Confucius, sont appelés aux plus hauts emplois, et à toutes les places de la magistrature. . ■ "-
La justice s'y rend gratuitement; tous les actes judiciaires sont aussi gratuits; mais les
tribunaux ne peuvent .exécuter la sentence de mort prononcée contre les criminels, avant que cette sentence n ait passé sous lès yetrx de l'empereur avec les pièces dé la procédure , et ne soit examinée par lui-même et par son conseil.
Les magistrats sont pensionnés par le gouvernement ; lçs émolumens sont assez considérables pour les mettre à l'abri de la corruption et pour récompenser leurs services. Ceux qui rédigent les actes judiciaires sont aussi payés par l'état , en sorte que l'administration de la justice se fait gratis.
L'agriculture est très -honorée à la Chine ; ce grand empire a senti , ainsi que l'ancienne Rome , combien 1 état de cultivateur méritait d'égards et de protection.
Dans nos pays européens le paysan est placé dans la dernière classe des citoyens , au-dessous même de celle des ouvriers et des valets ; à là Chine, l'état de cultivateur est un des plus honorés. Le prince et les grands se font gloire de travailler eux-mêmes à la terre.
Chaque année dans les premiers jours du mois de mars l'empereur, entouré de sa famille et de toute sa cour , se transporte en grande pompe dans un champ non labouré.
Là ÎJ adresse k haute voix une prière à l'Éternel , il invoque la bénédiction du ciel sur les biens de la terre , et ouvre ensuite plusieurs sillons du ôhamp <ftà se fait la cérémonie , qui a lieu en présence d une foule de cultivateurs et de mandarins qui s'emparent successivement du manche de la charrue et qui finissent l'ouvrage . que Tehipereur a commencé. La même cérénfconie 96 pratique au même jour dans toutes les provinces de Eempire, par les vice-rois.
La Cmne a des lois et des coutumes préférables à celles tant vantées de Sparte, d'Àthènes et de Rome.
Je lie citerai qu'un de ces usages qui tend à empêcher la démoralisation et à entretenir une noble émulation pour la vertu ; il serait à souhaiter que de pareils usages pussent être pratiqués dans les états européens.
Au commencement de Tannée le gouverneur de chaque ville invite, de la part de l'empereur,» à un splendide festin tous ceux qui, d'après les informations les plus précises, ont fait des actions Vertueuses. Le festin est préparé sur la place publique sous une tente sur laquelle on lit ces mots : « Hommes de tous les états et * conditions , c'est la vertu qui vous place et V vous rend égaux. »
Le peuple circule autour des convives , les examine, et s'il en trouvait un qui n'eût pas acquis le droit d'être appelé à ce festin par une bopne action bien connue et constatée , il l'obligerait par des huées de sortir de la table et d'aller cacher sa honte.
Ainsi on voit qu'en Chine on honore la vertu, et que le suffrage du peuple confirme et établit la bonne renommée qui motive l'admission à ce banquet civique.
Les annales de ces mêmes Chinois indiquent des traits de caractère dignes des anciens Spartiates ; j'en cite un entre mille autres.
Un des empereurs chinois s'était fait haïr par une tyrannie extrême ; la nation indignée s'était soulevée contre luijet avait pris les armes* Le prince, déjà poursuivi, courait risque d'être atteint ; dans ce péril extrême, il imagina d'employer le respect aveugle que les Chinois ont pour les ordres de leur mère, afin de faire dés^ armer celui qu*il redoutait le plus. En effet, il députa un de ses affidés, exécuteur de ses actes , à la mère de son ennçmi. Ce messager funeste, un poignard à la màiny^ii donne l'alternative d intimer l'ordre à son fils de déposer les armes ou de périr à l'instant. Cette courageuse mère lui répondit avec un sourire amer : « Ton mai-*
i39 tm se* serait-il flatté que j'ignorerais les conventions sacrées qui unissent les peuples aux souverains , par lesquelles les peuples s'engagent à obéir, et les rois à les rendre heureux? il a l<e premier violé ces conventions* Lâche exécuteur des ordres d'un tyran, apprends d'une femme ce qu'en pareil cas on doit à la patrie. » A ces mots , elle arrache le poignard: des mains de l'officier, se frappe le sein et lui dit : u Esclave , s'il te reste encore quelque vertu , porte à mon fils ce poignard sanglant ; dis-lui qu'il venge la nation , qu'il punisse le tyran : il n'a plus rien à craindre. pour moi, il est libre (Têtre vertueux (*).
En Chine, quand l'empereur abuse de son pouvoir, qu'il s'éloigne des lois de l'état et fait gémir ses peuples, les Chinois n'endurent pas long-temps le joug. L'histoire constate cette vérité. « Qu'on, ouvre celle de la Chine , dit un de nos historiens , on y voit les révolutions se succéder rapidement les unes aux autres. Le grand homme qui s'élève à l'empire a pour ses successeurs des princes nés dans la pourpre , qui, pour s'illustrer, n'ayant pas les motifs puissans de leur père, s'endorment sur le
(*) Dictionnaire encyclopédique. Voyez Chine.
tr&ne, et, dès la troisième génération, la pli* part en descendent sans avoir souvent à se reprocher d'autres crimes que celui de la paresse, ïe n'en ^apporte qu'un exemple :
» Lint - Ching , homme d'une naissance obscure, prend feô armes Contre Fempereur Feong- Chin, se met à la tête des raécontens, levé une armée, marche à Pékin et le surprend, ^impératrice et les reines s'étranglent ; l'empereur poignarde sa fille, il se retire dans un endroit écarté de son palais; c'est là qu avant dé se donner la mort, il écrit cê£ paroles sur un pan de sa robe i « J'ai régné dix-sept ans, je suis dé* trôné , et je ne vois clails ce malheur qu'une punition du ciel, justement irrité de mon indolence j je ne auis cependant pas le seul cou-» pable* les grands de ma Cour le sont encore plus que moi ; Ce sont eux qui , me dérobant k connaissance <jes affaires de l'empire , ont creusé l'abîme où je tombe. De quel front oseral-je paraître devant mes ancêtres ? Comment soutenir leurs reproches? O vous qui me réduisez à cet état affreux, prenez mon corps, mettez-le en pièces , j'y consens ; mais épargnez ihofl pauvre peuple , il est innocent , et déjà assez malheureux de ni'avoir eu si long-temps pour maître. »
L'histoire des Européens ne fournit pas d'exemples d*uu si courageux aveu de ses fentes ni d'une telle çxprçssiqn de remords ; mais les <Jf s poster orientaux attachent la gloire et l'honneur 4e leur nom à emporter dan* la tombe l'estime de la nation (*)*
On voit; , paç aet aperçu des usages des Ghi* npîs ejt par tes feit$, rektsfe au j¥râivpûr' de knr empereur* que ces peuples ont des institutions $a$çs e$ doi&t plusieurs sont dignes d'adpura* tion i qu'ep outre Va SQUt loin d'être enchaînés $0M$ le joug d'u# arbitraire ou d'un despo* tisme absolu ; qu'ils ont des garanties. ; que l'intrigue , la flatterie, la bassesse me. peuvent obtenir des places d'administration ni de ma* gistratures, mais qu'elles sont données; au»
hommes vertueux. Toutes les lois du pays tendent à évite? la démoralisaion , et ordinaire-r ment le prince ej les ministres, par leur conduite exemplaire, servent de modèles au périple* et dans ce cas ils en deviennent l'idole; cm leur prodigue les noms les plite honorables r tels qufo pif plus grand.au puis magnanime , au plus vçrtueùx des prfnçes 9 etc., été.
» , * % i ;i > , ' \ '»' , ■ ■ , t t • i n \ l ' J l ' j nu nini A ji Mnuim' ii i nn j
(*yPc FMsprti , diaçopis IV , pâgf .*94', ateq piivilég* du roi , chez Durand, libraire. Paris , 1767.
Ainsi nous avons vu que les gouvernemensdits déspotique»<TOrient ont une constitution qoi les dirige et les contient pour leur propre sûreté , et l'histoire nous en a fourni la preuve. Maintenue , si Ton voulait comparer ces états despotiques orientaux, avec le gouvernemen tabsoludfe la Russie, qui, par sa forme, offre naturellement un point de comparaison , on verrait en Russie le paysan , le cultivateur , serfs malheureux , consacrant les deux tiers de leur temps et de leurs travaux , au profit de leur seigneur, enchaînés à sa domination aux lieux qui les ont vus naître, sous peine delà bastonnade, ou de la vie ; #n y verrait les classes industrieuses et commerçantes froissées constamment par une puissante aristocratie. - Quant au pouvoir des souverains, les annales de l'empire russe prouveraient qu'ils Ont pu se mettre au-dessus des lois , quand ils Font voulu, et se permettre avec sécurité ce que n'eussent pu faire impunément les ■ despotes de l'Orient, 3e cite à l'appui de cette assertioq quelques-uns de ces faits transmis par lejs auteurs. On peut. les relater, parce qu'ils ap-* partiennent à l'histoire et servent à apprécier les époques et Les pouvoirs qui régissent chaque pays. , .
L'histoire de la Russie cite Jean Basilowitz ou Basilide , comme un prince dont la vie fut un tissu d'extravagances et de cruautés telles que la plume aurait peine à les retracer , et l'imagination plus encore à les croire ; je n'en rapporte que quelques traits. « Ce prince , dit Fauteur de sa vie , faisait les lois les plus dures , et il apposait peine de mort aux contrevenans ; il commandait quelquefois de traverser une rivière à demi glacée , ou de sauter dans des brasiers ardens. .
» Il avait un bâton où se trouvait par le bout un fer fort aigu , semblable à celui de nos piques; et souvent, lorsqu'il s'entretenait avec ses boyards , il le leur jetait dans le pied , et lorsqu'ils supportaient patiemment la douleur, il avait beaucoup d'estime pour eux.
«Lorsqu'il voyageait, et qu'il rencontrait dans son chemin quelques femmes nobles, il les faisait dépouiller toutes nues , et les laissait ainsi au milieu des neiges , jusqu'à ce que son train fut passé, afin de repaître ses yeux Je ce spectacle, -dont il était fort avide.
» S étant un jour déguisé, il s'en alla vers le soir chercher à loger dans un village près de Moscou , pu, tout Jç monde refusa de le recevoir ,,à la yésçrve d'.un pauvre, homme dont la
femme» qui était tn travail, ^ccoucte devant le prince. Il s'en aHa fort matinée* promit à son bote de lui amener des parrains; il tint parole. Dès le jour suivant il l'alla voir, accompagné de toute sa cour ;'lui fit des présens considérables, et fit mettre le feu à toutes les maisons du village, excepté à la sienne* *
» Ainsi une belle action qui lui échappait par hasard était accompagnée dun acte dp b plus insigne cruauté.
» Enfin ( continue l'historien de Basilide ) , quand le peuple allait à l'église , il faisait souvent lâcher des ours, et se divertissait à les voir déchirer ceux qu'ils saisissaient. »
Ce n'est pas un seul règne, mais nombre d'autres en Russie r qui montrent les tristes effets- d'un, pouvoir non linqiié par les lois. Ajoutons que le règne d'une femme, de la clém&ute impératrice Elisabeth, en présente aussi de dé* plorables.
JLlisabelh , fille de Pierre-le-Grand , reçut de son vivait le nom de clémente , et fous les tû^tpriens citent les traits suivons de son
rçgi#s
« Cette princesse, inquiète comme tous lès despotes, avait établi un comité secret qu'on
ne peu* mieux comparer qu a ^inquisition d'état de Venise et dont les recherches étaient on ne peot pltt sigèuveuses z iur les moindres indices plusieurs personnes forant mises à la torturé v ** *«cwt , quelques-unes expirèrent dans les tourmem du supplice miel du knout , dettes tbreiit eiiiléës en Sibérie. t)u nombre de fcar derniers était Goknvkin i frère de ma* die*e Beitochef y qui avait épousé le frère dur grand chancelier Lœweàwold^ «gue Teà crdyait l'amant de la i^eaedeLâpouchia, oommiBsaire général de la marine. Ges deux femmes avaient; dès inteliigfcJtoes secrètes avec le marquis de Botta, envoyé de Fimpéwitrioe-reine à Berlin* Il m'j avait pas de pfaùa de fertné^ c'était phitôt une intrigoe qu'une conspiration* N^éalnnotnb Làporachih , fa femme, sa» fils ^ et madame Bdstdcbef, reçurent pubiiqaeiqeatchaciin cm-* quanta coupa 4« kweut* eurefat la. langue eouu pèb , et furent relégués eu Sibérie. On crut qnd la liberté que ces daines sô damnaient de criti* qwpr (a conduite de l'impératrice, n'avait pas peu de patt à cqlte vigueur. Madame Lapouchi»
fut la j*is maltraitée dans le supplice , parce <|u%lW fefasa de donner sa langue pour qu'ion la coupât. -C'était la plus belle femme de son temps. Sous le règne suivant elle rçviitf de H. io
Sibérie. Ceux qui vivaient dans son intimité l'entendaient seuls parler (*). » , \ t
Antérieurement au règne de cette princesse , le çzar Piçrofr, «on père, digne du nom de grattd , par son vaste génie * par ses efforts nobles et con$tan& pour sortir sanation de la barbarie où relie, était plongée , tout en cherchait à éclairera ado uc&y ses peuples, ne pouvait se* vaincre luitiWeme : son règne n'est pas exempt d'actes de icru^tuté ., d'injustice et d'arbitraire, que les > cou rsf d'Orient ne pourraient se permettre ^exercer , contenues qu'elles sont* par tes lois expresses ^ie leur constitution» Vp^ltakes€xp»ime-mnsisur ce prince: " • , ■ , ,\ > « On dit que les léJgisfertet^rs et les rois né doivent pas se jtfettre^n colère; mais il n y en mât Jamais de jrtws emporté que Pierre le Griand, ni de plus impitoyable. Ce défaut, dans un roiy n'est pas de ceux qu'o» répare en les j avouant. Enfin, il en convenait; et il dit même à uh magistrat de Hollande à son second voyage: j J'ai- réformé ma nation + et je nïaiptp. me réformer moi-même. Il est vrai que les:cruaUh tés qp'onlui reproche étaient en usage à la cour de' Moscou commeàœlle^fe Maroc, il n'était
• - .* ' •' ...il...' _^i ^^_ _j.
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fjbictiô'fciwiire htttori^nlB' etphiléiophiqae *e Ladvocat;
point extraordinaire de voir un czar appliquer de sa main royale cent coups de nerf de bœuf sur les épaules nues d*un premier officier de la couronne , ou d'une dame du palais, pour avoir manqué à leur service, étant ivres, ou d'essayer son sabre en faisant sauter la tète d'un criminel. Pierre avait fait quelques-unes de ces cérémonies de son pays. Le Fort eut assez d'autorité sur lui pour l'arrêter quelquefois sur le point de frapper; mais il n'eut pas toujours Le Fort auprès de lui. »
Aussi Pierre le Grand s'écria-t-il : J'ai réformé ma nation , et je ri ai pu me réformer moi-même. Aveu d'une grande âme qui sentait ses. torts, mais qui, placée au-dessus des lois par le pouvoir absolu , adhérent à la souveraineté des autocrates , et entraînée de plus par l'habitude de l'arbitraire , ne pouvait y renoncer, et oubliait quelquefois le soin de sa gloire. Si le czar Pierre eût vécu dans le siècle présent , se rappelant ses tardifs remords , il eût peut-être été assez grand pour protéger de toute sa puissance, et préparer en ses états ces digues salutaires , cette autorité des lois , qui viennent se placer devant les princes comme devant les sujets pour en arrêter les écarts réciproques. !
•^i<-eWleTï7ehté3t , èb^tiWtibWïél,V l irèlëi^'ÎI -èkWsôlnrCéile Vëffté , ^tkï d'abdttl SentfWëHrft tin p^radoke^^-ïfién 'dêVeloppÊe dàtwJ \YW- , mge de Vàbbé &tâ;tatfi^&&itô&ttHfe Mita». Il déritorittè que Ki fotcè quiftWtiëht %
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fjy^o'îm'e dû yèfeii^eiyôiitfeoùV-ëiitaieïfespbkèii son gré,et, par cette cori^ideVàtiofr^itë'&spofeerat inbtàs1ibifcetntt>in§ iÀu^ènd&ft 'en tetôté'que c'èNïï qui «Sëhiïfle «h8hsnVè >pai- ïèà lois '; càf «Jb Mettes ïôfe btt WuWHrigé , tÔTit Vrichaî^ potàr &- ! consêMff Ôtf pë^ôiHieBè , <fr ftàur cette "tfc pmMr qui lui 'est toé^iê i ifti ^gHip/hédfe Eàtfteûi déMo^p'èrà taiétfr cette fcsseitibfr.
'« fcè dtespbtisinè ; 'dft-n% lié ttènt fias M &è%- ^tecdnttneïedés^tîéiit^u dèsp'olîsïrfè, et là ?&Tçré qùî stfiÀiérït le dè'spôtïsitoé , $ëfct , feàris tfhaùger la hittrè 'dû goiiVerhëtofeiït , skcVifiër a ses câ'prîcéfe ta p^eftohné mêttie dû despote 7 ; ■fté's èxeîripïe's 'multfplîès fléiwôtttretit qiTe 'è&j 's^tes flè iëMtftfônV s'ont faciles. Et! doittf- '»* Ma Hé sWait-il pas? La fôïce c[ùi éert debàseàl'atûtoVirè dû dépoté n'est qu'une force d emprunt dont il ne peut disposer ïftài-
qui ^u»**** m t gBé & «$w$ fer<çq x Jmt A m
lui (*> »
Terminons cet article en remarquant aussi qu# chaque état européen présenterait pareillement des actes désastreux du pouvoir arbitraire ; on pourrait mêirçe, sans blesser aucune sucep tibili té , jeter les regards sur l'histoire de France et sur cette î>ellé France devenue constitutionnelle par la sagesse d'un monarque législateur, et confirmée dans ce précieux avantage par l'assentiment d'un nouveau prince , qui commence sa carrière royale par des actes généreux qui lui donnent droit à notre reconnaissance autant qu'à notre amour. EP.e doit doublement bénir ce règne des lois établi par notre charte , quand elle se rappelle les époques malheureuse^ qui résultèrent du triomphe du pouvoir absolu sur son soi , les règnes arbitraires et les actes de cruauté' de Cloyis , de Clotaire, de Louis XI, de Charles IX , tant d'autres actes marqués au sceau du sic volo, sic
(*) Moral* de fa Ration , par l'abbé Sarçri , page 067 , Pans, 1759, éhez Frouville , libraire , avec privilège.
jubeo, enfin au féodal bon plaisir. La plupart en effet attirèrent sur là France des années de calamités qui obscurcirent sa gloire et détruisirent pour long-temps les sources de sa prospérité et de son bonheur.
DU RÉGNE SES CALIFES
Notre avons dû terminer cet exposé de l'organisation de l'empire ottoman par quelques pièces à l'appui des points principaux qui s y trouvent énoncés ; dans ce but, nous avons rassemblé quelques faits remarquables , quelques traits de caractères , des anecdotes historiques, appartenant aux annales des mahométans , et recueillis sous le règne des califes et sdué celui des Ottomans ; mais les bornes de cet ouvrage n'admettent de cette histoire que des esquisses légères et en très-petit nombre y tandis qu'il ÊUidrait peindre à grands traits ces annales fécondes en événçmens «terribles et en caractères prononcés; it faudrait compulser les pages de l'historien Chalcondyle et de ses continuateurs
'pour' connaître à fond lés traits remarquables dont elles abondent On y trouve nombre de preuves de ce qui * été expressément indiqué dans le cours de cet ouvrage sur le pouvoir éminent et absolu de la loi chez les mahométans, sans exclusion aucune, et sûr Te danger 4e F§rfntraite, quel que soit celui qui tente de l'employer.
Nous passerons rapidement siir lie règne de quelques califes , pour nous occuper plus particulièrement du règne dos Ottomans.
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ABVBÈKR&
A?aè$ 1? jpqrt de Mahomet , le «çpptre seoir tl^t appartenir cje droit £l Ali v comme étant iç piv^ proche p^rejit du prophète , son plus ancien 4is<4pk!i wtoi q«i le premier avait exposé g% yi(% pour ^fendre ôelle de*on maître, et epfin en quarté d'épp w de Efctmée , fille de Mahomet j m^* Ae^ia ou Aliska , fiUe d'Abubèkre, celle dçs jfonfqe? de Mahdmet qu'il ayait le plus aip*ée$#ut &df$p$e de préparer iVâéwtr tion future de son père* Elle persuada le prophète, dw les derniers jows de sa *ie, de
p^ççrdocci, tf du §gâq 4çs pnepe* p^liqu** J# oaMTFHa^ &aft ouyçrtfl «ti^f 4 las auK>i?i^.
Aussitôt qu« 3A«hai9& mt feswé fas yws, A«r
*)}»<£ ges a^i# «q B^qirèpeat Ri» 4e p?W»d^ m peH*4e q^ çp jmf&j*9 ekqii du p?»r phçtç d*m lf$ foçÇtîPW S^Upei^es * indiquait qtf U désignait AJwhèJw* SPRWie IP» «W*«^ fe» 4?8S tWfc *W «tBRté* Q»S* #8 dioiflfli g^sM ep %ei# 4'^fl]t>è]pnç , <m §prte q»e le
peuple g? dé^d* à i# choisis p©çr calife, <?W
Çç prfupi$f wççe»sçn}f ç% pleure q»i *uiv*r virent, contribuèrent à augmenter |$t gloire $t la haute renommée dont Mahomet avait joui durant sa vie.
Au nom seul du prophète, ses sectaires, remplis d'un enthousiasme fanatique, sentaient redoubler leur courage; et lorsque Abubèkre rappelait aux: musulmans qu'ils avaient entendu la voi* du prophète reteptir dans cette même chaire d pu il Jçuç parlait , il en faisait autant de héyçs,
AJwbèk?e mit à profit ç# puissant enthou~ âa&jpe; sq#«idé par lui, il écrasa le parti de $fagol&ptt, le dernier daa compétiteurs de la pi|i«9Q#& d$ Mbh&jpob Il a$he?e de soumette
Y Arabie , s'empara du royaume d'Iraque , de la Syrie jusqu'au-delà de Damas; il défit /tant par ses armes que par celles de ses Keutenans, plusieurs armées nombreuses de l'empereur Èéraciius. Tant de faits remarquables , tant de conquêtes, eurent Heu en deux ans et quatre mois de règne ; la mort arrêta sa marche victorieuse. Il légua son autorité , ^rai déjà deven nait formidable à toute l'Asie et aabc Grecs , à Omar, qui avait été ainsi que lui disciple de Mahomet, et qui lui succéda sans contradiction. Abubèkre joignit au titre de calife celui dé commandeur des croyons^ titre <|ue sçs successeurs ont conservé.
OMAR
Ce calife, aprèsVêtre rendu maître de lai Palestine et de presque toute la Syrie, envoya Amrou ^ l'un de ses généraux , en Egypte. Là ville d'Alexandrie se rendit après une longue résistance. Parmi lés richesses qui s'y trouvaient renfermées était un trésor plus précieux qu'aucun autre, et que les Sarrasins 1 ne sa*
vaient pas apprécier ,. c'était la fameuse bibliothèque d'Alexandrie , formée d'abord par PtOilomée Soter , et qui sous ses successeurs devint immense. Un Grec , nommé Jacques le Grammairien , qui avait gagné la confiance du général , osa lui demander cette bibliothèque ; Àmrou consulta le calife , qui lui répondit en ces termes : « Ou ce Que contiennent ces livres dont vous me parlez s' accordé avec le livre de Dieu (l'Àlcoran) , ou ne s'y accorde pas : s'il s'y accorde , tAlcoran suffit ; s'il ne s'y ac~ corde pas , il Z/àut les détruire. »
Cet ordre déplorable fut exécuté, et cette fameuse bibliothèque devint la proie de$ flammes ; on peut juger combien elle était immense,' puisque Amrou l'ayant fe*it distribuer par toute' la ville pour en chauffer les bains au nombre de quatre mille, on fut sir mois avant de Tavoir consumée.
Ainsi fut anéanti le monument de la science des nations anciennes. Plusieurs de ces écrits précieux remontaient à une haute antiquité T et renfermaient sans doute des lumières sur les premières pages de l'histoire des hommes et sur les temps héroïques défigurés par la fable. Cet incendie eut lieu en Tan 64o de J.G,
Omar p en donnant Tordre exécrable d'an
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néantir cette fameuse bibliotbéqqe , fat guidé moins par uùe ignorance stupide que pa? tut calcul de politique et de fanatisme. Il voulait que le culte et les lpfc de Mahomet , dout il avait embrassé ardemment la fléfcnse et la propagation , fussent établis sans ûbtstaelesi, et que sa) nation ne connût Vautre litre qufi celui qui renfermai^ ses lois religieuses et qiviles , espérant ainsi l'arracher à l'idalâlri^ , réformer ses mœUrs et h gouverner pli» P$\r siblement. Il $t dans ce but anéanti? cep tr$sors de sciences et de connaissance ljttéraires quç la victoire lui avait livr^.. Çg oaloul politique s'explique mieux que çslui qpj ftt récemment livrer aux flammes lV*Qvragg d'un littérateur anglais célèbre (5<j). ,
Un trait bizarre de la vie de .ce eaUfe $& $oft entrée triomphante dans la v jlie 4# Jérm&lpij» t que ses armes avaient conquise,
Par la capitulation de cette ^tttëlea elfl^tigns avaient, demandé que,* ppw WPdfe, fepflBguç * une place aussi considérable , te e&life vînç q$ personne en prendre passera i Qwp y çpqsentit, et se mit aussitôt en ï8fff$kg SY£Ç S 8R eortége. H montait up chameau wm, 4»rgS de deux «acs, l'un contenait de Atege , fa *\* } du froment, dans l'autre étaient des fr^^i le
1&7 chameau portait aussi une outre pleine d'eau et un grand plat de bois. Omar se fit servir pendant sa route une partie des provisions qu'il apportait ; et ses premiers officiers man~ geai£nt avec hii au même plat Le calife arriva dans cet équipage singulier à Jérusalem , et marqua au reste beaucoup de vénération pour cette ville.
Jamais souverain ni conquérant n'affecta une conduite si exemplaire et une manière d'être si simple s traitant ses sujets comme des égaux et des frères , il imita ses deux prédécesseurs; voici à cet égard ce que repporte ftf . d'Ohson ^
« Mahamed ( ou Mahomet ), qui donna une .partie de ses lois somptuaires dans le Coran , eut soin d'en établir les principes par «es précfccations et surtout de les appuyer par son exemple. Tous les historiographes parlent de ]a singularité de son extérieur et de cet esprit d'humilité qui ne fit qu'ajouter aux éclatantes actions de sa vie ; au faîte des grandeurs, il s'imposa l'obligation de faire presque tous ses habits et de les raccommoder lui-même. À sa mort la garde-robe du vainqueur et du maître de l'Arabie ne se trouva guère plus considérable que celle du dernier de ses disciples.
» Èbubèkir ( Éboubèkre), marchant sur ses
paré refit ite Hhp ât Rhotte» ^ ttaitmtetit wm guerre cantate itaipoteitt <léi Gwe&, l'expuhè^ reatd'Àlèiumtijrte, qu'il aVôkr^rWe^tttGi^ tttïR èfa tjcie te tâtetit et la v«tlfetu& cfei générais: d'Ottoma* àgnmdwaaifcM mki èrfipt*e, l«imême, dégénéré par lé& fifYfe** de te toftfinfc qni l'avait appelé aà Wêhsyi'âbtfrxh^ait à ttiie faotiteftffe f*olle&$», « S tëQs &a &&£& &tf despotisme. Lofc* tfii&kw *&i ' )3Wdébe«feft!« v qui avaieqt mené la vie la ph» tiiûplM et & j^Ui$ Frtrgélé, qtfi di^rtbli2fltedt tollà l^és Wftâtedis des secours considérables afêÊfc ffiu&iîrifttïrs pauvres, ne se réservant pour eux par jour flpfcftvireB trente sens -de notre mo n na ie $ Ôttoman prodigua les trésors fruits des conquêtes , à ses flatteurs * A i& ïàvbih , et leur donna les places dé gouverneurs des villes, dont il déposséda ceux qixr avaient été choisis par Abubèkre , Omar, et Mahomet lui-même.
ttfè èorfdtâté '& lm£ttràfetite tfcttaft prddàire <U ttûttf tèiMlfeitfcïteti ^flèt,dù mécototiéirt^ment on passa à la révolte , elle se ptëtpagéà tlarià toutes 1 lès p+<ftïhdèW iéfc Àtofbés rftirfent éti ^rand ABxîIbte i&npèt p%k flè Jiêdihé , «k Mph&tètitWckle <&m parlai tf£nïfiettïé rëttâ^ë lei plate* ktH fcfrttvèrtètW* dépo^sétîés , dè'cftas&r ses ftf tttfs - ,'M>âë&>pteer le Sceptre.
Le calife fut contraint de céder aux représentations qui lui étaient faites; il remit les gouvernemens aux anciens possesseurs, éloigna ses favoris, et dissipa ainsi cet orage; mais, n'ayant pas réformé les autres sujets de plainte qu'il donnait aux Arabes , une seconde révolte succéda à la première. Elle fut Suscitée par Aliska , veuve de Mahomet, lies révoltés revinrent furieux à Médine,, le; peuple se joignit à eux une seconde fois ; ils pénétrèrent dans l'habitation du calife ; et , sans vouloir l'entendre, ils le percèreïit de coups. Il expira sous le fer des mécontens à Tâge de quatrevingt-deux ans; son corps demeura trois jours sans sépulture au même lieu où il avait été frappé, puis on le déposa dans la terre, sans songer à lui rendre le moindre honneur.
Ottoman avait régné douze années.
^Mrtta*^
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ALI
Am aurait eu droit de succéder immédiatement à Mahomet , étant son plus proche parent i son gendre, «on premier disciple , et c#lui qui s'était le- plus dévoué à da gloire et k sa personne; On a vu au règne d'Abubèkre avee quelle adresse une des femmes de Mahomet détermina les suffrages du peuple eh favëu# dé son père t celui-ci désigna Omar pôù* son successeur. La mort violente de e& calife, et celle d'Ottoman , qui obtint après lui le califat ,; laissèrent la nafttab Kbre de choisir Ali \ àw% le* droits à cçttë élévation étaient plus légitimes que ceux de ses prédécesseurs, bien qu'il eût fois exclus.
Enfin le vœu unanime des Méquoïs et des Médinois le désigna pour être calife, il ny céda pourtant qu'après des instances réitérées.
Déjà la vieillesse atteignait Ali, mais elle ne lui amenait ni faiblesse ni infirmités : son courage l'avaitrendu recommandableà la nation.
Il connaissait parfaitement la doctrine du Co~
ran , de sorte qu'il était un objet de vénération pour les Arabes. ;
Les partisans d& ce calife , on plutôt ses secT tateurs, publiaient qu'il aurait dû être le preT roier succes3eur.de Mahomet, que l'élection de* calife* précédons était Je . fait d'nne usurpa* tion. Ces, dédafl^j:k>ns furent lç foodeipçntd'up grand schistoe, q«i partage encore les mar haroéfâne. D'après ce principe les Persans > et plusiours-autres peuple, le considèrent cpmme successeur immédiat du prophète; ils ne tienT »ent xjrt'i W d<x}tri#fc cfu'U a endiguée ; et on* eu hor^euï celte: qu'A hubèkre , Onpiar et Ottpiman ont pisofessée ej recueillie dans le Sunna, Les Ee*$a0$ n!adn*ettent pas ce Hvre, qui est,
je lai déjà dit, le recueil de3 paroles.etdes faitç remarquables de Mahomet, qaAbubèkre fit rédiger. C'fôt^a^riès.leClpran, le livre le plu* vénéré parmi iin grand pojnbre d^e wahonjér tans. On appelle eeux qui l'adQptpnt et le ré* vèrent , les wmitëf. Tel$ sont les Jqrcs et tQV^ ceux de la secte d'Omar. Ceux , au contraire;, qui le, rejettent sont les. Persan^ secjtatejurç d'Ali, qui élevant la mémoire de e.e qalife presque aussi haut que celle de Mahomet ; .ils spnt appelés teà.sfeUts. ,
Le calife Aîifttô biesn .$** périetfr. à se? préd#r
cesseurs par son génie , son élévation d ame et ses connaissances , mais il fut moins heureux qu'eux tous. On lut demandait un jour pourquoi les règnes d'Àbubèkre et d'Omar a?aient été si paisibles , et pourquoi celui d'Ottoman et le sien étaient , au contraire, si orageux : C'est, dit-il, qu*Abubekre et Omar étaient servis par Ottoman et par moi, tandis que lui et moi ne t avons été que par vous et par vçs semblables.
On a d'Ali un Centiloquium. Ce sont cent maximes pleines de force et de raisonnement, qui Ont été traduites de l'arabe en plusieurs langues orientales. En voici une : Celui qui veut être riche sans possessions, puissant sans sujets et sujet sans maîtres , ri a qttù servir Dieu , â trouvera ces trois choses.
La devise de ce calife était : J'adore Dieu mon seigneur d'un cœur sincère. Il remporta plusieurs victoires , et périt de la main d'un fa* natique qui le frappa dans une, mosquée. Il avait régné quatre ans et dix mois. Quelques heures avant sa mort on lui demanda qui régnerait après lui ; il répondit : Mahomet n'a pas nommé son suâcesseur, je ne nommerai pas le mien.
Plusieurs historiens ont conclu de cette réponse, qu'il n'admettait pas le principe de légi-
lime succession au califat. Cependant , par vénération pour lui, à peine fut-il expiré, que tous les suffrages se réunirent sur Ossein , son fils, qui, d'un accord unanime, fut proclamé calife dans Cufa.
MOAVIÀS.
Ce calife , ayant établi et augmenté sa domination , s était servi de Ziad , fameux général de ce temps, pour apaiser des troubles qui s'é~ taient élevés en diverses provinces.
Ce général , en lui demandant le gouvernement de l'Hegiaz , lui écrivit en ce$ termes :
« Ma main gauche est employée à gouverner les peuple de llraque, mais pendant ce tempslà ma main droite demeure oisive; donnez- lui l'Arabie à gouverner , et elle vous en rendra bon compte. »
Moavias aimait les sciences , et surtout la poésie. Un poète condamné à avoir la main coupée, obtint sa grâce pour quatre beaux vers qft'il fit et lui récita.
Un autre poète avait une femme d'une rare beauté , et d'un esprit égal à *es charmes. Le gouverneur d'une ville l'enleva au poète; ce* îui-ci porta ses plaintes à Moavias , et lui ré* cita à ce sujet une élégie si touchante, que le calife destitua et punit le gouverneur, en lui ordonnant de rendre au nouvel Orphée son épouse chérie.
Moavias voulut là voir. Il en fut si frappé, qu'elle lui semblait une de ces houris divines placées par Mahomet dans son paradis ; il ne se lassait pas de la contempler : lui ayant demandé ce qu'elle préférait du gouverneur ou rie son époux, la belle Arabe lui répondit par tle beaux vers, qu'elle improvisa, à la louange de son époux, « Quel prodige étes-vous en -tfcprit, en beauté! s'écria le calife; que mon empire serait heureux si vous partagiez mon trône ! Mais , puisque vous voulez vivre avec -votre époux > allez ; et 4e crainte d'un nouveau ^malheur , tenez- vous renfermée chez vous , et lorsque vous sortirez qu'un voile épais dérobe tant de charmes aux yeux des mortels. »
Le calife la laissa à son époux , et les combla de présens.
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YÉSID
YtsiD, fils de Moavias, n'eut aucune des qualités de son père; il se rendit, au contraire, méprisable par ses vices et son impiété. Le peuple de Médine , indigné de sa conduite opposée à la justice et aux vertus prescrites par le Coran , le déposa d'une manière étrange , mais d'une volonté unanime. Voici comment ces Arabes la témoignèrent. Le peuple et les autorités de l'état s'assemblèrent dans une mosquée; un Arabe jeta son tut£>an qn l'air, ea Récriant : Jç dépose Yèsid dtp califat de kt
même manière que je jette màji turban. Ceux qui étaient à portée de l'entendre suivirent son exemple; dans im autre côté de la tnos* quée , un autre musulman prit ses sandales et les jeta en l'air en prononçant Les mêmes, mots : Je dépose Yèsid dit califat comme j'Âté mes sandales de mes pieds. Tout le peuple en fit autant , (Je sorte qu'on me voyait dans la mos^ quée que des turbans et des sandales en l'air* lies autorités consignèrent le vœu du peuple
et le notifièrent à Yésid , qui descendit du trône sans oser se plaindre. Les Arabes lui reprochaient tous les défauts qui forment un mauvais prince, en lui accordant la gloire d'avoir excellé dans la poésie , ce qui n'était pas alors un grand mérite en Arabie, parce qu'à cette époque la poésie était devenue, pour ainsi dire, la langue naturelle du pays.
—»» t ■ <» % % % »»»%»»»»»«»»»» » % » ««%%»»%+ » % w n mw it %%» »k*%<w<»» ***%%**%••++ »*»»»»■
MOAVIAS II.
Moavias II ne parut sur le trône des califes que pour laisser dans l'histoire un acte mémo- , rable de respect pour le principe de la légitimité , et pour donner un exemple de la plus sévère équité. Ce trait du règne fugitif de Moavias fut plus sublime encore que la magnanimité âe Lycurgue.
On avait proclamé Moavias II , fils d'Yésid , successeur du calife ; mais, six semaines après, ce prince voulut descendre du trône pour se renfermer dans la retfaite. Le jour fixé pour taire connaître sa volonté et les motifs qui la déterminaient , il fit assembler le peuple et lut
dit : Moavias I er . , mon aïeul, arracha Iç sceptre de Syrie au gendre du prophète, calife légitime, plus instruit, plus grand, plus vertueux que Moavias, qui ne fut quun usurpateur* Yèsid, mon père, a fait mourir Ossein, petit-fils du prophète, qu'il eût du révérer et servir; je ne if eux pas succéder à une autorité si injuste, je vais pleurer dans le silence et demander au prophète qu'il pardonne a ma maison tous les crimes commis contre la sienne.
Les Syriens , furieux de l'abdication de leur calife , qui s'annonçait comme devant être un prince vertueux , s'en vengèrent sur son précepteur , supposant que c'était à lui qu'il devait des principes si rigoureux d'équité , et le conseil de son abdication ; il fut , dit - on % enterré vif par le peuple.
C'est pourquoi sans doute l'on n'a pas vu depuis les précepteurs des princes leur conseiller l'abdication, ni ceux-ti refuser le pouvoir, acquis plus ou moins légitimement par leurs ancêtres*
MAHADI
La nature avait fait un effort généreux en produisant le calife Mabadi ; il réunissait les vertus d'un prince et d'un particulier ; il fit les délices de ses peuples. B eut été adoré de Tumvers s'il en dit été le maître.
Il demandait un jour à un de ses officiers dont il était mécontent, quand il cesserait de foire des fautes ; celui - ci répondit : Tant que Dieu vous conservera la vie pour nuire bien } si notts faisons des fautes, cest vous qui les pardonnerez.
Il se déguisait souvent pour parcourir vers le soir les rues , afin d'interroger le peuple et l'artisan sans êtretreconnu, pour savoir ainsi si la justice était exactement rendue, et si on avait à se plaindre des grands.
Je rapporterai une anecdocte de la vie de ce calife dans les termes dont se sert l'abbé Marigny.
« Mahadi aimait la chasse ; égaré de sa route, il entra chez un paysan , et lui demanda à boire.
Celui-ci apporta une cruche d'eau dont le calife but un coup ; ensuite il demanda au paysan s'il le connaissait. Non, répondit l'Arabe. Je suis , dit le prince , un des officiers de la cour du calife. Il but ensuite un second coup et demanda encore au paysan s'il le connaissait. Celui-ci lui répliqua qu'il venait de lui dire qui il était. Ce n'est pas cela, reprit Mahadi,/e suis encore plus grand que je ne vous tai dit. Là-dessus il but un autre coup , et répéta une troisième fois sa première demande. L'Arabe impatienté lui répliqua qu'il venait de s'expliquer lui même à ce sujet. Non, dit le prince, je ne cous ai pas tout appris; je suis le calife devant qui tout le monde se prosterne. A ces mots, l'Arabe , au lieu de se prosterner, prit la cruche avec précipitation pour la reporter où il l'avait prise. Le calife, étonné à son tour, lui en demanda la cause. Cest, dit l'Arabe, que si vous buviez encore un autre coup, f aurais peur que vous ne fussiez le prophète; et qu'enfin au dernier vous né prétendissiez me faire croire que vous 0tes le Dieu tout-puissant. \
» Le calife , qui n'aimait ni la flatterie ni les adorateurs du pouvoir, rit de la présence d'esprit de l'Arabe , et le gratifia généreusement.
AMIN
Amin , fils aîné et successeur d'Haroun , fut un prince lâche , efféminé , plongé dans la mollesse et les plaisirs. En vain le calife son père s'était efforcé de le captiver à des études sérieuses et à la connaissance des affaires ; Amin n'en avait tiré d'autres fruits que de faire passablement des vers et de chanter , disait-il , sa paresse et ses amours. Son père lui avait envoyé un livre curieux qui venait de paraître et l'engageait à le lire. Le jeune Amin , sans l'ouvrir , écrivit dessus deux vers dont le sens était : Qu'un autre que moi étudie , je m'occupe à chanter mes amours. Un prince de ce caractère , parvenu au trône , nje pouvait régner paisiblement sur un peuple qui exige dans ses chefs de la morale et des talens administratifs ; il offensa son frère Mamon , - qui rompit ave^ lui. Les mécontens formèrent un parti en sa faveur : il devenait de jour en jour formidable ; mais Amin s'en mettait peu en peine , et ne sortait nullement de son indolence natu-
relie. Enfin , quand on lui annonça la défaite de ses troupes et l'approche de l'armée victorieuse, il jouait aux échecs avec un de ses favoris , et répondit avec vivacité : Quon me laisse en repos , qu'on ne me trouble pas , je vais donner échec et mat à Kounter, c'était son favori.
A min fut assassiné , et il apprit , mais trop tard* que, chez les Arabes devenus mahométan$, }es princes ne pouvaient impunément négliger les soins de l'état pour chanter leur paresse et leurs amours.
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MAMON
Ma mo 7T fut parmi les califes, ce qu'Auguste avait été parmi les empereurs , Léon parmi tes papes , et Louis XIV parmi les rois ; il fut enfin un des plus grands princes Arabes ; ses connaissances étendues ne nuisaient point à sa bravoure ni à ses soins administratifs. 11 protégea particulièrement les geas de lettres, fonda des collèges et des universités , des acai- 4émies ; il attirait à sa cour les sa vans de t<jus
les états;, de tous les pays et 4e toures les réli* • gions. L'amour des lettres était près de loi .une puissante recommandation Jl avgit établi sa résidence à Bagdad, et désira y attira le savant Léon , évêque de Thessalonique , qui vivait à Coustantûiople du produit des leçon» qu'il donnait; il mit tout en œuvre pour le déterminer à se rendre, près de lui ; il écrivit à cet évèque, ensuite à l'empereur grec ^ qui refusait de le laisser partir ; il employa près de ce prince, d abord le? sollicitations, Lç* promesses, puis les menaces* Il lui fit offrir des présens considérables s'il lui envoyait Léon ; mais Eempereu* rejeta toutes les offres du calife. Mamon, irrité de ce refus, déclara la guerre aux Grecs ; c'est sans doute le premier et le seul exemple d'ime guerre entreprise pour posséder un homme de lettres. On s'est armé pour la beauté , son pouvoir a causé quelques guerres ; l'ambition , lasojf des honneurs, des richesses en a fait entreprendre u& nombre infini; maïs la société xi% pas à craindre qu'un motif pareil à celui du calife arme souvent lefe pîrinces» \ *.• -
Mamon se reposait des fatigues du gouver^
nement en cultivant lui -même les sciences et
. la jittérature* Il a laissé des' Câbles astronomU
ques qui , par la justesse du calcul , sont dëre* nues fort célèbres. Ce calife, après un règne plein de gloire , mourut Fan de l'hégire 218, de S. C. 833.
MOTHADED
ET SES ENFÀNS
: Ge prince joignait à beaucoup desprit unç grande, connaissance des affaires et un grand talent littéraire. Il régna neuf ans avec glpire. Trois de ses .fils parvinrent, successivement au troue. Le premier, Moxtaphi, se fit chérir autant .qu'estimçr <dç -ses peuples j son règne fut; de six ans* Lesecond , Tuctadj&r, monta srir.le trône à treize ans, et i occupa vingt-trois ans: ^ (ift assassiné. Le troisième, , Çaher, déploya un caractère cruel, bizarre , joint à, une a Varice sordide ; il se fit haïr et mépriser* et fut déposé. Après, . dixrbuit »ote d'una mauvaise adpnnistration. Il fut. réduit à Yiyre d'aumônes y quîr dfînancfoit'à la noite des masquées: exemple.
<7« unique dans l'histoire des princes , de quelque pays que ce soit
RHADI.
Les qualités morales du calife Rhadi ne suppléèrent pas à son peu de capacité et de vigueur dans les affaires du gouvernement. C'est lui qui créa la charge ïïemir-al-omara , qui veut dire commandant des comroandans. Celui qui était revêtu de ce titre avait l'administration générale des troupes et des finances.
Rhadi , en donnant ce pouvoir aux émirs , porta un coup funeste à son autorité, ainsi qu'à celle de ses successeurs. La décadence de l'empire des califes date de l'époque où ces princes cessèrent de gouverner par eux-mêmes, et ne s'occupèrent plus que de sciences et de plaisirs , laissant l'administration de F état à des ministres.
Avant la création des émirs les califes n ! à-vaient que des secrétaires particuliers qui travàillaient sous les ordres du prince; mais, qirancf les émirs eurent le gouvernement de l'état, ils
i 7 7 obscurcirent tellement le règne des califes* que l'histoire ne parle de la plupart d'entre eux que pour en indiquer les noms. Ces princes devinrent ainsi victimes de leur insouciance pour les affaires du gouvernement.
Leurs ministres ne cherchaient qu'à diminuer leur renommée , leur popularité, et, réunisnissant au pouvoir de ministres celui de gouverneurs des provinces^ ils finirent par devenir souverains titulaires.
Dans le cours de leur xîarrièr^ ministérielle ils déposèrent plusieurs califes, entre autres Mothi. Ce prince laissa usurper toute l'autorité du califat par Moëzeddulat - émir , qui Je força d'abdiqué?. Son fils Thaï lui succéda; mais il finit par avoir le même sort , et céda te trône à Cuder. : , ; > /
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MOCTADER.
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ht câlife Moctader ne fat pas un de ceux qui se laissent dominer par les émirs. Pou* se soustraire au sort de son prédécesseur déposé, il votilut surveiller par lin-même l'administration de l'état et celle de la justice ; il tint constamment les rênes du gouvernement , remplaça des ministres ambitieux et traîtres par ded hdmmes probes et éclairés. L'Arabie n'avait ptas ru> depuis long-temps un calife aussi péné* tré de ses devoirs.
La calomnie et les délations s'étaient introduites sous l'administration des ministres. Il exigea que les lois du Coran fussent littérale* ment suivies contre ceux qui s'en étaient rendus coupables, et ils subirent la peine d'un crime aussi vil que dangereux.
L'un d'eux qui était fort riche, et qui était condamné pour une fausse dénonciation , implora par sa famille et ses amis la clémence du calife; mais Moctader répondit qu'il n'y
*79 avait pas de crime plus grand et plus opposé à la morale que la fausse dénonciation , et qu'un vil calomniateur n'était jamais assez pu* ni. Les parens réitérèrent leurs sollicitations , et offrirent, pour obtenir seulement que la peine fût commuée , une somme très-considérable. Le calife inflexible leur fit répondre que la justice ne doit se vendre ni s'acheter, et que si on pardonnait le crime d'un calomniateur, nombre d^utres s'en rendraient coupables le même jour, dans l'espoir de l'impunité.
Moctader régna quarante ans avec une égale équité , et mourut octogénaire. Son fils Gaè'm lui succéda ; mais bien qu'il eût aussi du talent et du mérite , il manquait de fermeté dans le caractère et d'aptitude au travail : il n'eût que le vain nom de calife, et fut absolument dominé par les émirs Al-Omara. À cette époque parut le fameux Àvicenne, qui écrivit sur la médecine , et dont on estime encore les ouvrages.
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MOSTAZEM.
Ce prince fut un des plus insoucians califes. Totalement dominé par les ministres, il lé»
laissa gouverner , et ne s'occupa que de sciences et de plaisirs. Il fut assassiné par le Tartare Holagu , l'an de legire 656 , de J. - C. 12 58. En lui finit la race des Âbbassides (60) ; il fut aussi le dernier calife des musulmans r lès émirs ayant usurpé l'autorité souveraine.
Les Âbbassides tiraient leur origine d'un des ondes de Mahomet, nommé Abbas, dont un des descendans parvint au califat; il se nommait Aboul- Abbas , et fut le premier de sa dynastie.
La race des Âbbassides, aussi bien que les autres qui régnèrent en Arabie, donna de grands princes et de grands littérateurs (6t). Voici ce qu'en dit M. Fréron , Lettre xn , t. vki , de son ouvrage :
« Les Âbbassides , dont il est parlé dans les deux derniers volumes de V Histoire des Arabes ,
par M. l'abbé de Marigny , méritent une attention particulière par la protection qu'ils ont sj accordée aux sciences. On vit sous leur règne les lettres associées au trône, les princes régler les intérêts de l'état par les ressorts de la g politique , en soutenir les droits par la force des armes, et présider au* assemblées des savans. »
Arrêtons-nous à ce peu de traits de divers règnes des califes, qui peuvent autant que tous autres faits historiques faire naître l'attention et la curiosité. Mais remarquons surtout à l'appui des assertions émises dans cet ouvrage, que la plupart de ceux qui ont gouverné selon la loi de l'état, qui ont respecté et suivi euxr mêmes cette loi dans toutes ses parties, ont eu un régné paisible jusqu'au terme marqué par la nature, tapdis que ceux qui ont négligé de rendre la justice, qui ont exercé des actes arbitraires^ dont la conduite n'était pas conforme aux lois du Coran , ont été presque tous déposés ou assassinés , ainsi qu'on a pu s'en convaincre dans ce rapide aperçu du règne de quelques califes.
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DES EMPEREURS OTTOMANS
£k avançant dans l'histoire ottomane, on remarque que , loin que les lois du législateur arabe aient perdu de leur ressort, comme il arrive avec le temps pour les lois dans tous les autres états , elles se sont au contraire consolidées et retrempées, si on peut s'exprimer ainsi, sur le sol européen. Sous les empereurs ottomans, non-seulement elles sont restées en vigueur, mais elles en ont acquise une nouvelle. Le peuple turc est encore plus croyant et plus rigoureux observateur de son code que ne sont les autres peuples mahométans, parce que ses lois réglementaires et fondamentales sont venues soutenir et fortifier cette disposition.
Voyons maintenant si les pages de son histoire offrent des traits historiques qui par euxmêraes deviennent la preuve de toutes le$ assertions émises dans le cours de cet ouvrage , si elles offrent des faits indicateurs de la suprématie que les Turcs s'attribuent à l'égard des autres puissances européennes , et de l'orgueil ou plutôt de l'arrogance qui transpire dans leurs traités, et enfin des traits de caractère qui, réunis aux faits , mettent à même de con* naître cette nation avant de prononcer sur elle.
Toutefois devant, pour ne pas fatiguer le lecteur, me borner à un petit nombre de ces faits , je n'ai pas cru nécessaire de m 'astreindre à l'ordre précis de chronologie, surtout à l'égard des dépositions ou condamnations des sultans , qui toutes réunies terminent cet ouvrage; mais pour ne pas s'arrêter long-temps sur ces événemens déplorables, je n'en cite qifun petit nombre , parmi lequel se trouve l'étonnante déposition d'Achmet III.
Commençons par le passage de Soliman d'Asie en Europe , fait unique dans les fastes militaires anciens et modernes , trait de hardiesse inouie , qui ouvrit l'Europe aux armes du Croissant, et qui prépara la chute de l'empire grec.
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PAR SOLIMAN
Soliman , fils d'Orcan , jeune guerrier pleia d'audace , voyait la domination de son père s'étendre sur la Natolie , sur les bords de la mer Noire qui sépare l'Asie de l'Europe , et n'était pas satisfait ; il aspirait à se signaler par des exploits nouveaux, à pénétrer dans cea belles et riches contrées de l'Europe , pour y fixer le siège de l'empire turc
Mais la nature avait mis des obstacles naturels à ces desseins ; une étendue de cinq lieues de mev semblait devoir suffir pour garantir l'Europe de l'invasion soudaine des Turcs : ceuxci , accoutumés jusqu'alors à ne faire la guerre que sur terre , n'avaient ni vaisseaux ni constructeurs ni pilotes , et pas même des barques pour la pèche. Ainsi aucun moyen n'était en leur pouvoir pour affronter cet élément redoutable à ceux mêmes qui le connaissent ; et pourtant Soliman entreprit ce que l'homme le plus e^
périment^ sur mer n'eût osé tenter ; pour réussir , il méprisa tous les dangers.
Depuis qu'Orcan était maître des bords de la mer du côté de l'Asie , l'empereur grec avait défendu sous peine de la vie de laisser aucun vaisseau ni simple barque sur le Bosphore de Thrace ni sur le détroit de Gallipoli , pensant qu'une étenduç de cinq lieues de mer était une barrière suffisante contre les Ottomans ses dangereux voisins ; mais tout cède au courage.
Soliman , après avoir fixé ses desseins , prétexte une partie de chasse et arrive par un grand clair de lune sur le bord du détroit ; il y av^it fait rassembler quatre - vingts hommes déterminés, il fit former à la hâte trois radeaux qui n'étaient que, des planches légères attachées sur du liège et des vessies de bœuf liées et jointes ensemble. Sur ce frêle esquif il se. risqua avec son escorte : pour rames et pour gouvernail , ils se servirent de bâtons ; le succès couronna sa témérité et son courage. Il arriva au pied du château d'Hanni, l'ancien Sestos , sans le plus léger accident. Le clair de lune avait aidé à ses desseins ea jnême temps que la nuit le ' favorisait : à la pointe du jour il fut découvert par un paysan qui se rendait à ses travaux ; il s'assura de cet.
homme , et , par la crainte et par 1 or , obtint de lui de les menerau château d'Hanni par un souterrain qui y conduisait
Cette place, que les Grecs croyaient suffisamment défendue par la mer, n'avait qu'une garni* son peu nombreuse. Encore était-elle plongée dans le sommeil quand Soliman la surprit ; il s'en rendit facilement maître , fit assembler, au soleil levé les principaux habitans et eut recours aux discours les plus énergiques, aux promesses les plus magnifiques, pour persuader à ces Grecs, qui étaient tous des pilotes ou des matelots , de lui amener leurs navires, qui étaient k couvert dans deux petits ports voisins et de les conduire sur l'autre bord du détroit, pour y embarquer quatre mille Turcs qui attendaient Soliman ; les Grecs s'y déterminèrent , et en .très - peu d'heures la petite armée de Soliman fut transportée d'Asie en Europe ; avant la fin du jour, il se rendit maître d'un autre château plus fortifié que le premier , appelle Aiosa Coma.
Le gouverneur de Gallipoli , revenu de sa surprise , rassembla ce qu'il put réunir de troupes, et les opposa à celles de Soliman ; on en vint aux mains ; mais, après un combat fort long et fort sanglant , les Turcs firent reculer
les Grèce jusqu'à leur ville , qu ils défendirent longtemps et courageusement ;mais,dépourviis de vivres, et les fortications de la ville étant eh mauvais état , ils cédèrent à la fortune de Soliman.
De ncr 'ours un conquérant fameux n'osa pas . ave: un grand nombre de bateaux plats, soutenus par -une flotte considérable et avec la plus brave armée du monde , entreprendre une descente en Angleterre. Soliman, à la tête tî'un très - petit nombre d'hommes , sur de frêles planches , brava les dangers de la mer , s'empara par son audace de la clef de l'Europe, .et préluda ainsi à ses exploits futurs.
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DU SULTAN
Le sultan Amurat I er , dont le caractère absolu se prêtait difficilement aux remontrances, se montrait pourtant très - soumis aux préceptes religieux , et même aux ministres du culte , bien qu'il pût à son gré en créer le chef. Ce prince voulant un jour comparaître
en témoignage dans un procès entre deux officiers du sérail , le muphti osa refuser d'écouter son empereur et son maître. « Seigneur , lui dit-il, ta parole est sacrée étant celle du sultan ; mais si tu parais comme particulier, je nie puis € entendre , parce que tu ne mêles pas tes prieresi dans nos mosquées publiques à celles de tes frères, comme il est ordonné h tput musulman. »
Amurat, frappé de ce reproche > fit bâtir une mosquée à Ândrinople , vis-à-vis de son serai , et depuis iJ-s y rendait aux jours et au* heures prescrites par la loi de Mahomet.
DE RHODES
« Les brigandages que vous exercez tous les jours contre nos fidèles sujets, et l'injure que vous faites à notre Ijautesse, nous engagent à vous commander que vous ayez incessamment k nous remettre l'île et forteresse de Rhodes,
Si vous le faites de bon gré, nous jurons par le Dieu qui a fait le ciel et la terre, par le trèsgrand prophète Mahomet , par les quatre écrivains de l'histoire évangélique , par les âmes adorables de nos pères et aïeux , et par le sacré chef de notre hautesse , que vous pourrez sortir de File, et les habitans y demeurer, sans qu'il soit fait, ni à eux ni à vous , aucun dommage. Mais si vous ne déférez pas promptement à nos ordres , vous passerez tous par le fil de notre redoutable épée ; et les tours et les murailles de Rhodes seront réduites à la hauteur de l'herbe qui croît à leur pied. »
A L'AMBASSADEUR DE FRANCE
La reine Elisabeth avant envoyé un ambas*
Sadeur à la Porte , offrir de conclure un traité
de commerce , cette ambassade tie fut pas
agréable aux ministres de France et de Venise, r
Le premier remontra plus fortement au grand
seigneur combien Ton faisait de tort à son sôu-
Yerairç , si l'on recevait les Anglais } ainéi Qu'aux
privilèges dont la France avait toujours joui , et
a l'ancienne intelligence qu'il y avait entre elle
et la Porte. Le grand visir répondit , que la
Porte, n'était aussi renoknniée , que patce qu'elle
était ouverte également à tout le monde; qu'il
n'était pas juste de la ^fermer aux Anglais , ni
de les chasser sans aucune raison ; que les mu*,
Sulmans se faisaient une loi de vivre bien avec
ceux qui recherchaient leur amitié, et non avec
ceux qui s'en rendraient indignes ; et que s'ils
faisaient la guerre à leurs ennemis, ils savaient en bien user avec leurs amis. L'ambassadeur de France n'ayant pu obtenir qu'on congédiât celui d'Angleterre , comme il le souhaitait , soutint qu%m moins les vaisseaux anglais qui passeraient à Constantinople n'y pourraient venir que sous le pavillon de France. L'An- ï
glais s'y opposa fortement , et dit : « Que sa reine était si puissante , qu'elle ne voulait dépendre de personne (62) ; qu elle renoncerait plutôt à son commerce avec la Porte , que de rien foiré qui pût être préjudiciable à sa dignité j qu elle prétendait que les mers fussent libres à ses vaisseaux de commerce , qu'ils pussent y aller sous ses pavillons sans être engagés à aucune obligation ni à aucune servitude (*). » ^
Tout est bien changé depuis ce temps. La France n'oserait plus avoir de pareilles prétentions , ni dicter des lois, ainsi quelle le faisait jadis. C'est l'Angleterre qui aujourd'hui en prescrit au monde entier ; mais à quoi doitelle cette spprématie ? à la liberté qui prépare et soutient la puissance des états.
O Sagredo , tome 3 , page 3~.
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LETTRE
DU GRAND-VISIR MURAD
A L'EMPEREUR ACHMET I ef .
Cette lettre a été conservée par l'historien NaimaEffen di.
En voici la traduction :
« Ceux qui environnent ta hautesse te persuadent que tes plus grands ennemis sont dans la Perse : j'ose Rassurer qu'ils sont dans tes états et peut-être autour de ton trône. Si ta hautesse poursuit le sophi, et que tu laisses en paix dans la Caramanie ceux qui osent encore se dire feudataires de ce prince , le nombre de sujets que je t'ai recouvré dans toute l'Asie rentrera bientôt dans le parti des rebelles. Tai voulu frapper les têtes et te rendre tous les bras qu on a ravis au service de ta hautesse. Il reste encore des révoltés dangereux , Massi et Jousef : ce sont eux sans doute qui , sous main , te font presser d'entreprendre la guerre contre les f>er-
19* sans. Si ta hautesse le veut , j'abattrai ces deux têtes et je. ménagerai celles de leurs soldats. A tout événemement , je fais marcher ton armée contre Scutari , et non contre la Perse. Ta hautesse me jugera , me donnera ses ordres que j'exécuterai fidèlement lorsqu'ils partiront de ta bouche; je porte à mon empereur les offres de ma vie, dont il disposera selon sa puissante volonté, etc. »
Cette lettre était en réponse à des ordres du sultan qu'il avait reçus pour marcher contre le sophi de Perse. Les courtisans qui environ-
naient Achmet lui avaient donné de l'ombrage sur ce visir qui affermissait son autorité dans l' Asie , tellement que l'empereur était prêt à confondre Murad avec tous les rebelles que ce grandvisir réprimait. Achmet rappelait par les mêmes ordres , tous les liçutenans de Murad , et il envoyai}; à leur place des officiers, moins pour obéir à ce générai que pour éclairer sa conduite. Ce premier ministre sentit l'injustice de sou maitre j. mais il n'en fut ni moins zélé , ni moins hardi pour le servir. Il comprit aisément que le divan n'avait décidé la guerre contre 4a Fersé , que parce que lui visir avait des projets différent Murad à quatre-vingt - six ans montrait cett# indifférence pour la vie que les
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années donnent aux vieillards, lorsqu elles n affaiblissent pas leur âme ; il n'approuvait pas dans cette circonstance la guerre contre la Perse, et résolut d'employer tous ses talens et tous ses soins pour le bien de l'état , au risque de ce qui pourrait en arriver.
Cet exemple et un grand nombre d'autres prouvent que les ministres en Turquie peuvent élever la voix, et s'opposer # même au* projets de leur souverain , quand ils croient que fihtérêt du prince etceluide l'état l'exigent. Voici un trait de caractère du même grand visir et du même sultan, que l'histoire rapporte pareillement.
Nasuf pacha, lieutenant-général de ce grandvisir, écrivit secrètement au sultan que Fâge de Murad rendait ce visir peu capable des soins et des fatigues de la guerre ; que sa répugnance pour celle qu'il avait commencée présageait des revers inévitables , si on la lui laissait continuer, etc.
Le sultan , qui sentait de la reconnaissance et de l'estime pour son ministre , consulta le divan , qui décida de renvoyer à Murdd la lettre de Nasuf, le laissant maître absolu du sort de son lieutenant; jusque-là qu*ii lui permettait également de le faire grand visir , où mazul , même de le faire étrangler.
Murad montra à ses amis la lettre de Nasuf au grand-seigneur , et celle que lui écrivait ce prince en la lui renvoyant. Tous accusèrent le lieutenant d'ingratitude et de trahison; tous décidèrent que Nasuf pacha méritait la mort.
Murad lui ayant fait ordonner de se rendre dans sa tente : « Connais -tu cette lettre ?» lui dit-il d'un ton sévère ? « C'est la mienne , » répondit le pàcha qui ne savait encore ce que le papier contenait. « Tu as donc écrit cette lettre à l'empereur? » continua le grand-visir. Nasuf interdit garda le silence pendant quelque temps : ensuite, craignant d'être étranglé, il voulait entreprendre une justification , ou plutôt descendre à des prières; mais Murad, l'interrompant , lui dit : « Puisque tu te crois plus en état que moi de commander l'armée , je te remets la charge et les sceaux de l'empire devenus trop pesans pour mon âge. Je te fais grand-visir , selon le pouvoir que j'en ai reçu de notre puissant empereur ; soislui fidèle ; puissent tes, armées* être vïètorieuses ! »
Aussitôt il assembla l'armée , et proclama lui-même son successeur.
Ce ministre vécut en simple particulier jus-
qu'à l'âge de 89 ans , aimé et eàtimé de sa nation et de son prince.
Des traits semblables honorent ceux de qui ils émanent, qu'ils soient Turcs ou chrétiens.
LETTRE
A FRANÇOIS I" , ROI DE FRANCE
Soliman ayant reçu une ambassade de François I €ls , qui désirait former une ligue avec les Turcs contre Charles V, à l'occasion d'un assassinat qui avait été commis en la personne d'un de ses ministres , le sultan accueillit la demande du roi de France, et lui adressa la réponse suivante :
«La gloire des princes de la religion de Jésus-Christ, possesseur de la majesté et de la grandeur, orné de splendeur et d'éclat, François, roi de France :
»Ma lettre impériale t'étant parvenue, tu sauras que , sur la prière que m'a faite Paulin ,
'99 ton ministre , je lui ai accordé ma redoutable flotte, équipée de tout ce qui lui est nécessaire. J'ai ordonné à Àliaden, mon capitan pacha, d'écouter tes intentions, et de former ses entreprises à la ruine de tes ennemis. Tu feras en sorte qu'après les avoir heureusement exécutées, mon armée soit de retour avant la mauvaise saison.
» Prends garde que ton ennemi ne te ttforape ; il ne se réduira jamais à faire la paix avec toi , que lorsqu'il connaîtra que tu as assez de résolution pour lui faire constamment la guerre.
» Que Dieu comble de ses bénédictions ceux qui estiment mon amitié et qui jouissent de la protection de mes armées victorieuses ! »
Pau, le conseil que le sultan donne à François I er . on voit que ces Ottomans connaissaient la maxime politique , si vispacem para beUtun , et qtt'ils se mêlaient de donner des conseils aux autres souverains.
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INTERCEPTÉ FAR SES MINISTRES
La flotte vénitienne poursuivait des bâtiînens corsaires de Tunis et d'Alger jusqu'à la hauteur de Valone, place maritime appartenant aux Turcs : ces corsaires vinrent se réfcgier dans ce port. Aussitôt l'amiral vénitien se mit en croisière à l'ancre pour guetter leur sortie. Le commandant des corsaires espérait que quelque tempête obligerait sans doute la flotte vénitienne de s'éloigner pour chercher un abri. Ils étaient dans cette attente depuis un mois, lorsque l'amiral vénitien impatient, et ne pouvsyit se résoudre à laisser échapper sa proie , entra à l'improviste dans le port , fit feu sur les bâtimens qui s'y tenaient sans défense , et qui ne purent opposer beaucoup de résis-
tance. Les Vénitiens les remorquèrent hors du port, et les conduisirent à Corfou après s'en être rendus maîtres. AmuratIV, qui était alors en Asie , apprit l'insulte faite au port de Valone par les Vénitiens, et la perte de la flotte algérienne. Dans le premier mouvement de sa colère il expédia un Courier au caïmacan de Constantinople , lui ordonnant de faire jeter à la mer l'ambassadeur de Venise , et tous les marchands de cette nation qui se trouveraient à Péra, Galata et Constantinople.
Gumir et Bécri, favoris et ministres d'Amurat, témoins de l'expédition de cet ordre funeste , et pensant bien qu'il s'en repentirait , et qu un pareil acte arbitraire fait sans la sanction du divan révolterait non - seulement les chrétiens, mais les ottomans eux-mêmes; que l'exécution d'un ordre aussi atroce compromettrait l'honneur du prince , de ses ministres et de la nation , prirent sur eux, aux risques de son ressentiment, d'intercepter cet ordre funeste.
Amurat en fut bientôt instruit. Ses ministres lui en ayant dit le motif, loin de leur en faire reproche, et bien qu'il fut d'un caractère impétueux et sévère * quelquefois jusqu'à la cruauté , un fond de justice l'emporta : il re-
mercia ses ministres de l'avoir dérobé à un aqte pareil , et après les avoir consultés il ordonna de faire mettre en prison l'ambassadeur de Venise, qui ensuite à force d'argent, de pjeières et d'humiliations de la part, des autres ambassadeurs, obtint d'être gardé à vue dans son propre hôtel par quatre chiaous (huissiers de mort ) , jusqu'à ce que la république eût donné à la Porte la plus complète satisfaction. Qu'on nous permette de faire observer que ce trait d'histoire^ donne la preuve de quelques-unes des assertioris de cet ouvrage : c'est que bien que les ordres du sultan soient tenus pour sacrés 1 et qu'on ne puisse les enfreindre sans encourir peine de mort, les ministres et les fovoris de ces princes en empêchent l'exécution quand ils sont purement arbitraires, contraires à la justice, et surtout quand ils n'ont pas préalablement reçu la sanction du divan ; et que loin que leurs favoris les portent aux excès du despotisme, ils les arrêtent et cherchent à faire soumettre toutes les affaires , même celles qui regardent les étrangers , à la connaissance et à la sagesse du divan.
Ce trait fournit aussi la preuve de la suprématie que cet empire s'arroge sur tous les autres états.
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Ces sultans sont tellement pénétrée dft leur force, qu'ils exigent les plus grands égards dans tout ce qui regarde leurs affaires diplomatiques avec les autres puissances* A l'époque dont il s'agit f la république de Venise était très-puissante, surtout par mer; et la Porte ottomane craignait plus sa flotte que celles, des autres puissances, ce qui ne 1 empêcha pas d'exiger d'elle une trèsrëomplète réparation.
LETTRE
DETAMEBLAN A SOLIMAN,
FILS DE BAJAZET 1 er , SOU PHIS0NN1EH.
A la mort de Bajazet ter. t qui était resté prit sonnier prèsdeTamerlan, ce conquérante dont le nom seul inspirait l'effroi, adiessa des consolations au fils de son prisonnier en lui notifiant lui-même la mort de son père : dans sa lettre , après lui avoir témoigné la part qu'il prenait à cet événement et avoir dit qu'il recon-* naissait que Dieu confond les superbes et ceux
qui suivent aveuglément ce que l'ambition leur suggère , il ajouta :
« J'ai été favorisé de la fortune , peut-être plus que personne au monde) nul homme ne peut envisager ma prospérité sans en être frappé d'étonnement ; tout cela me touche moins que l'exemple de ton père qui m'apprend à mettre volontairement des bornes à mon bonheur; tiens, je veux oublier que j'ai été l'ennemi de Bajazet , je suis même disposé à servir de père à ses enfans, pourvu qu'ils attendent de leur vainqueur les effets de sa clémence : mes premières conquêtes me suffisent, et les caresses d'une fortune inconstante ne me tentent plus. »
Les ambassadeurs qui portèrent l'expression de pareils sentimens , qui certes n'étaient pas sans grandeur , trouvèrent le prince auquel elle était adressée , peu en état de l'apprécier Soliman n'avait pas une conduite irrépro.
chable ; au mépris de sa loi il s'enivrait, ce qui lui était arrivé lors du message de Tamerlan. 11 reçut les condoléances du conquérant tartare comme des injures, et remit à ses ambassadeurs une réponse altière. Tamerlan ne le punit qu'en conférant au second fils de Bajazet le titre de souverain qu'il avait d'abord destiné à l'aîné ,
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dont la conduite le rendait indigne ; voici ce qu'il écrivit au second fils de Bajazet :
« Reçois F héritage de ton père : une dm* vraiment royale sait conquérir les royaumes, et, sait aussi les rendre. »
Les expressions de ce conquérant tartare , consignées dans l'histoire , indiquent que Ton trouve , chez les Tartares même, de l'élévation
d'âme et dei pensées nobles et profondes.
BAJA£ET RÉPARE UNE INJURE
Qtf'ïL AVAIT FAITE A Uff VI8I*. -
Le sultan Mahomet II, faisant la guerre en Asie, et voulant former son fils à l'art militaire, lui confia une division d'armée ; il envoya cependant son grand-visir Acomat examiner \es dispositions qu'il avait faites. Le visir les trouva mauvaises, et d'un ton sévère dit à Bajazet : Est-ce ainsi qu'un prince qui veut vaincre doit ranger ses soldats ? Cette réprimande , faite en présence de la troupe, offensa l'orgueil ottq-
yuan, *ft le jeune prince menaça hautement Acomat de Pen fttirfe repentir. Que me feras* tu ? repartit 4e vieux guerrier en colère. Je jure far Y âme de mon pêne que , si tu parviens au tronc, je ne ceindrai jamais, fépée à ton service*
Cependant, quelques années après, le prince devint empereur} alors, se disposant à marcher vers; l'Asie;, il passa la revue de son armée avant Qu'elle j, pépétrât. Le grand- visir parut à cette revue à* la tête dès spahis; mais l'empereur , s'apercevant que le cimeterre d' Acomat était attaché au pommeau de la selle du cheval + lui di&: Millala (ce mot sjgqifie en turc, tuteur, protecteur; lès empereurs le* donnent souvent * leur» visira pour les fiattej* , quand ils sont plus jeunes qu eux ), Millala, tu te souviens de loin ; oublie lesftmtesr de ma jeunesse , remets ton sabre a ton côté , et sers»? en avec ta 'ïàièîùr ordinaire contre mes ennemis.
ï&jafcet prouva par cette réparation qu'il savait apprécier les Services et les talens #un fcti- 'jèt "distingué',' et oublier ce xjtie son àtttïoatfpropre avait pu soufïrhrde fa répottsé W dé te conduite d'Aôomat.
*Cë trait ne prouve pafc que fes sulfata* passent se permettre d'offenser lettre su jetè ; )ai <j«e ceui-ci endurent hutnbfemehtîettrs âff*o«$.
t té * * *
AVEC LES HONNEURS MILITAIRES
Sjélui étaint en guerre avec Ismaét, stfpfri ée Perse v leurs armées ste hvrèrèrit tfbe #«inde bataille dans lei, campagne* tp» vpnt de;Galdfc* *an à Roi ;b-, perte des denx côtés tfélêwa à soixante-six mille hommes. Le sophi perdit cette bataille; pendant laquelle il fat gîtève^ ment blessé. ^ . i: i >
Parmi les morts de son armée, on reibattftta un certain nombre de femmes , -que îoti ptiiu^ rait appeler ama^ottesVelle^s'éteieht trat^^tieè «en hommes pour s'attacher à' la fortuné id^ leurs maris , et dans les comibats partager iaurê dangers. Le sultan kraa hautement tebr valent Bt leur dérouement; ii commanda qrieïlë&lèék sent inhumées avec tous ies ho^ne^s mUif
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ENVERS UN FRANÇAIS
Topal-Osmait avait été fait prisonnier sur u# vaisseau , corsaire de. Turcs , et conduit à Marseille où il: fat employé , selon l'usage, au service des gaièrçea. Dans cette malheureuse Aitoatidn f ses manières , sa belle figure et i«[ doreur 4e sôs mœurs , furent rémarquées d'un, wgoûiatot marseillais , nommé Armiaud , qui lui témoigna beaucoup d'intérêt. Cette bienveillance .enhardi Topai à lui confier ce q^ii s'était bipu gardé de faire; savoir à d'autres ; $t comwej U .s'expliquait un peu en français > 3 luiik entçridre qu'il était en état nie payer ame, Rançon * mais qu'il ne savait à qui s'adresser poucxQttei affaire , toujours très * délicate et difficile à tertaifter , quand les fonds ne sont pas co«iplans> f Armiaud , quoique peu riche , sur la simple promesse de ce Turc qu'il s?ao* quitterait envers lui , non-seulement le racheta, mais lui fournit tout ce qui lui était nécessaire
*°9 pour retourner en 6a patrie. Le premier soin de Topai-Osman , de retour à Constantinople , fut de s'acquitter ponctuellement avec l'homme généreux qui avait brisé ses fers , et de conserver une correspondance d'amitié avec son bienfaiteur. Ce Turc était en effet un homme de mérite ; il parvint en peu de temps par la carrière militaire aux premiers emplois , et enfin il fut fait grand visir par Mahomet Dans cette haute dignité, il déploya dé grands talens administratifs , et protégea les Français jusqu'à leur permettre la construction en pierre d'une église qui avait été incendiée à Galata ; le muphti jeta de grands cris de ce qu'il avait donné cette autorisation , par la raison qu'il n'est pas permis en Turquie de construire de nouveaux temples chrétiens, mais se ulement de les entretenir ; toutefois il avait conçu l'estime et l'amitié la plus sincère pour les Français, et il la prouvait en toute occasion. L'ambassadeur français eut beaucoup à se louer de lui * tant pour la protection qu'il accorda aux prêtres catholiques , que pour la restitution ide plusieurs vaisseaux pris par les corsaires tunisiens 9 quoique les grands visirs ne donnassent pas volontiers de semblables ordres aux républiques tributaires , crainte de com-
promettre leur autorité; mais Topai-Osman avait voué une vive amitié aux Français par reconnaissance pour le service qu'il avait reçu du sieur Amiaud de Marseille.
Aussitôt l'élévation de Topal-Osmaa 9 i\ ayait écrit à cet ami , pour l'en instruire, ej l'invite^ avec instance d'aller le trouver à Çqosj^ntihople. Le sieur Armiaud s'y décida \ le g*a,n4 visir , déposant toute sa grandeur f s^nra cj^n^ ses bras son ami et' son bienfaiteur , t e£ J.ui, jmcçkcura tous les agrémens que sa position élevéje lui permettait d'offrir dans cette iinmçm^e jçar pitale; il le combla de toutes sortes de présent en étofies précieuses if bijoux , et le ÏÇFÇQ £# outre d'accepter trente mille piastres qui font quatre-vingt-dix mille livres , et *J e W ÇÛJlÇ charges de froment. ''
A peine Armiaud venait de s'embarquer pour retourner dans sa patrie , comblé de$ bienfaits du grand visir « que cejui - jci fut destitué par les intrigues du ki§ler-aga , du muphti , et de la sultane validée , qui rçppésensentèrent à l'empereur que TopaJ-O^oiaqi^yorisait trop les giaours* le$ infidèles : ajn^i pa reconnaissance, et son attachaient pour les Français, fat la cause rie sa chute : toute/oi^ comme les autres parties de lp g,e?iic^/çl^ Tqpal
ait
étaient hors de reproché^ et qu'ilavait^éndki de grands services à l état , il fut nonral* pacha à trois queues , et envoyé danfe .soh pachalik.
ENTRE SQLI|£AN II
ET LÀ MÀÎSÔN D*A#UtRICHE.
a Par la grâce immense de Dieu très- haut, et par les miracles, du grand prophète Mahomet , l'ornement de cette viéet de l'autre , dont la bénédiction soit répandue sur nom, mot qui suis l'empereur le plus puissant dés puis* sans , qui donne la couronne aufc princes , qui suis l'ombre de Dieu , le rayon du soleil fcur les deux continens de la Mecque et de Médiiië , souverain de la noble Jérusalem , de Gott&lati* tinople, de la mer Blanche et Noire > dé te Romaine , dé la Natolie , de la Cappadbfcè $ de là Caramanie, de l'Arménie majeure, de la Mésopotamie , de la Gordîane , de la Gorfcttttte ,
dé l'Atropatène, de FAlamie Zuledaniène , du Caire ^ de Damas , d'Alep , de l'Arabie, de Bagdet, de Bassora, d'Aden , de Gémen, des Tartares , des campagnes de Chiras , de la Barbarie et de Zer , de la Valachie , de la Bogdanie , du siège royal de Bude, de la Transylvanie, et d'un nombre infini d'autres lieux conquis par mon sabre tout-puissant, l'empereur Soliman Sach , fils de sultan Sclun Sach , qui était fils de sultan Bajazet Can, je fais savoir à tous ceux qui liront ou entendront ces présentes capitulations y que Ferdinand , roi des Romains et des lieux adjacens, ayant dépéché un homme exprès à ma Haute Porte, pour me demander mes bonnes grâces et la paix; assurant qu'il avait aussi pouvoir de Charles, roi d'Espagne , son frère, et tous deux nous ayant demandé la paix , et nous ayant offert de nous payer par an trente mille ducats de Hongrie , pourvu que ma clémence et ma pitié impériale lç$ laissassent jouir de la souveraineté des peuples chrétiens qui sont en Hongrie , et des lieux dont ils sont en possession; je leur accorde ma noble paix pour cinq années , à condition que tout ce que mon sabre victorieux a conquis , villes et châteaux que j'ai réduits en provinces, seront gouvernées par mes armées dans tous les lieux
et les confins dont les inusulmans ont joui jw-s qu'à présent; et que mes sujets jouissent aussi dans la Barbarie' de tout ce qu'ils possèdent , et qu'on ne leur enlève rien , et qu'il ne leur soit fait aucune insulte , et qu'en cas qu'il leur en soit fait, cet attentat spit puni sévèrement. Laquelle paix durera pendant le temps que nous avons dit, pourvu que ce roi et son frère ne fassent rien de contraire à mes glorieuses capitulations, que mçs armées auront soin d'entretenir fidèlement sans faire aucun tort au parti contraire , en le laissant jouir paisiblement dés lieux et des terres qu'il possède. Je ' ferai faire des publications pour défendre aux musulmans de courir les mers pour faire tort au parti contraire , et s'ils méprisent mes ordres souverains, ils seront punis, et l'on réparera le dommage. Je veux que les marchands aient une entière liberté de faire leur commerce conformément à mes anciennes capitulations.
» Le roi de France , et mes sincères amis , le doge de Venise , et les seigneurs de son domaine , étant dans les bonnes grâces de ma Porte , qui donne toutes sortes de libertés , seront compris dans mes nobles capitulations., avec leurs alliés. Et l'on renverra à Ferdinand son ambassadeur avec ses ministres , son secré*
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teiije , (jjLii a quekpte mérite, nommé* Bosto, et le marquis Janos, venus à mon abondante Porte , qui; est l'appui du monde.
» Après avoic accepté mes heureuses conditions ? suivant mes nobles ordres et le contenu (te ce traité , et afin qu'on ajoute foi à mes présente* capitulations, elles seront scellées du grand* sceau, impérial Fait dans la ville de Gonstantinople , notre haute résidence, Fan 9S4 de Pégire, le vingMroisième jour de la ltanè de scaban^ qui répond au septième octobre de Vçn* 1 547 ^ e l'honoré J.-CL »
C'est à peu prêts de cette sorte que sont conçus les traités des Turcs avec les puissances euro* péennes ; la hauteur ou plutôt l'arrogance qu'on y peut remarquer, est d'autant plus étonnante, que la trêve stipulée concernait les deux plus grandes puissances de ce temps4a.
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DU GRAND VISJR KIUPERLI
Ce grand visir, partant pour la Servie à la tête de son armée , passa par un village habité seulement par des chrétiens grecs. Ces paysans n'avaient ni prêtres ni église r parce que l'uléma ne permettait pas qu'on établît des temples d'une religion étrangère dans les lieux qui n'en avaient pas au moment où ils avaient été conquis. Nonobstant cet usage , qui n'était pas une loi écrite en aucun lieu , mais qui avait été religieusement observé , et qui l'est encore aujourd'hui dans tout l'empire ottoman, le grand visir ordonna qu'on .construirait une église grecque dans ce village , et qu'on y appfeflïerait un prêtre de cette religion pour la desservir. Riuperli répondit aux' observations cftfon ne manqua pas de lui faire, qu'il fallait que les hommes eussent une religion ou qu'ils
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devinssent des brigands , et qu'il valait mieux que l'empire fut habité par des Grecs qui cultiveraient la terre et paieraient des impôts qtie par des bêtes féroces. En reconnaissance de ce bienfait qui causait une joie vive à ces pauvres colons ,~ Kiuperli n'exigea qu'une poule par chef de famille toutes les fois qu'il passerait dans ce lieu ; à l'instant vingt poules lui furent apportées , nombre égal aux chefs de famille. Le grand visir , retournant l'année suivante à Constantinople , repassa par le même lieu , et il reçut neuf cents poules de ceux qui étaient venus avec empressement s'établir dans ce village. « Voyez , dit-il , aux officiers qui l'environnaient, ce que produit la tolérance. J'ai augmenté la puissance de notre grand monarque , et j'ai forcé ces gens à bénir notre gouvernement qu'ils haïssaient par rapport à notre religion.» .
Dans les derniers momens de ce grand homme , un iman lui $yant présenté le Coran pour faire sa prière , Kiuperli mit la main sur le livr^de la loi et s'écria :
« Prophète , je saurai bientôt si tu as dit la vérité ou non-: je me suis défendu de faire du mal à mes semblables ; j'ai opéré au contraire le bien qui s'est trouvé en mon pouvoir : j'espère
ai 7 en Dieu, source de justice et de miséricorde, » Ce ministre mourut âgé de quarante-sept ans , après avoir gouverné quinze années avec autant de sagesse que de succès, mais surtout avec une rare équité.
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SAUDAR PACHA,
* GKKKAAL IN CHIP ACHMIT I* r . , . -|
DE LA TRANSYLVANIE
Le général ottoman, en donnant l'investiture de la Transylvanie au vaivode Belthem, accompagna cette cérémonie de tout l'appareil dont elle était suceptible. L'armée des Transylvains ayant été assemblée dans une vaste plaine , le pacha y conduisit le nouveau vaivode , et; l'ayant placé à la tête des siens , il reçut son serment , que ce vassal prononça à genoux.
Après qu'il se fut relevé , le pacha lui ceignit un sabre dont la poignée était enrichie de
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piei*reries , et, ïui mettant un étendard à la main iHuidit:
« Sa hautesse est assurée die ton affection à son service et de ta capacité : elle t'ordonne de gouverner "ses sujets transylvains selon leur loi * selon la justice. Souviens-toi, Belthem, que c'est de sa' seule puissance que tu tiens cette grâce ; songe à en user toujours de telle sorte, que tu ne te rendes pas indigne de l'honneur qu'elle te fait; ne te laisse pas tromper par le prétexte de religion avec lequel on s'efforcera de te rendre ipgpttt et parjure ; rappelle-toi toujours comment les Autrichiens ont protégé les Battori et comment notre , sublime empereur se protégea ; traite tes sujets comme tu veux être traité par ton souverain ; que l'exemple de Battori ne sorte jamais de ta mémoire ; sache que la mort d'un -méchant prince est souvent sanglantef comme a été sa vie. »
A L'AMBASSADEUR DE VENISE
Après le combat naval qui s était donné à Lépante , op les Turcs perdirent presque tous leurs vaisseaux, le grand vïsir fit venir devant lui l'ambassadeur de Venise, qui dissimulait difficilement sa joie ; le grabd visir lui dit :
« Apprends ce que ta république saura bientôt , que les forces de l'empire ottoman sont toujours renaissantes; nous avons coupé un bras à l'état de Venise en lui ravissant l'île de Chypre. Nous tuer des hommes , et nous prendre des vaisseaux comme vous avez fait, c'est seulement nous raser la barbe , elle n'en viendra que plus touffue. »
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L'ENTRÉE D'UN AMBASSADEUR POLONAIS
L'ambassadeur Zoluski crut honorer son maître et son pays en étalant dans cette entrée solennelle un faste , dont jusqu'alors il n'y avait point eu d'exemple. Les fers de ses chevaux étaient d'argent, et ne tenaient qu'à deux doux, afin que, tombant dans la marche, ils fussent ramassés par le peuple. Cette prodigalité fut remarquée, comme Zoloskil'avait espéré. On porta au grand visir un de ces fers extraordinaires.
ce Le giaour (chien d'infidèle) , dit Cara Mustapha, met de l'argent sous les pieds de ses chevaux; mais il faut que sa tête soit de plomb r puisque , envoyé par une pauvre république , il prodigue ainsi ce qu'elle ne peut lui donner qu'avec beaucoup d'efforts. »
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SABBATAI-SÊVI,
JUIF IMPOSTEUR
SE DISANT LEMESSIE, SOUS MAHOMET ÏV.
Ce juif imposteur s'était fait des sectaires et des disciples en se disant le Messie. Arrêté par Tordre de Mahomet il comparut en sa présence, et devant le divan. On l'interrogea en idiome turc sur sa prétendue mission ; il lui fallut déclarer qu'il entendait çt parlait trop peu cette langue pour pouvoir s'expliquer, et qu'il lui fallait un interprète. Mahomet sourit de ce que le fils de Dieu convenait qu'il n'avait pas le don des langues , et en fit faire la réflexion au divan. On fit venir un interprète. Alors Sabbataï déclara par sa voix qu'il était le Messie envoyé de Dieu, et envoyé au peuple pour le rétablir dans sa prééminence y et pour le foire régner sur tout le globe ; que le trône sur lequel Mahomet IV était assis lui appartenait ;
que l'univers était son patrimoine , et que tout l'Univers devait être soumis à sa voix.
Le sultan lui répondit qu'il était prêt à reconnaître sa divinité , s il la manifestait à Tinstant même par un miracle, et qu'il allait lui fournir l'occasion de l'opérer. Ayant ordonné qu'on dépouillât le Messie, il le fit attacher à une colonne dans la cour intérieure du sérail. Les icoglans (les jeunes élèves du sérail) se préparèrent à le rendre le lut de leurs flèches à une distance médiocre.
- Alors le sultan lui dit : * Si tu es fils de Dieu ; ton eôfpfc sera impénétrable aux traits quon va lancer contre toi ; dans ce cas je te cède le trône, et je deviens toti disciple; si tu n'es qu'un imposteur, tu recevras le prix de ton audace et de ta fourberie. »
Cet arrêt fut un coup de foudre pour le Messie. Il commença à trembler, et avoua les larmes aux yeux qu'il avait abusé de la crédulité du peuple ; mais cet aveu ne lui suffit pas pour sauver sa vie , bn lui déclara qu'il serait empalé à l'instant même s'il n'embrassait la foi musulmane, ce qu'il fit. Ce qui était rem^v quable, c'est qtie tandis que sa secte croyait encore à sa mission , et que ftathan , son disciple, prêchait en Asie qu'il était le Messie,
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lui Messie , devenu zélé musulman par un miracle-du grand sultan , prêchait la religion de Mahomet avec plus d'ardeur qu'il n'avait fait la sienne. ' * ' . .
Je rapporté cette anecdote dans les termes qui sont consignés dans l'ôtivrage tle Migtiot, afin de faire observer que c'est le seul cas où
les sultans aient forcé un homme à changer de religion sous peine de la vie , et ce jugement marquait beaucoup de sagesse et de modération; car celui qui veut abuser un. peuple et introduire une feusse religion n'en a certakiepi€nt aucune, et dans ce cas il- est juste qu'il Wnbr3#$p G^lle du payé où il a comœpi* iïsk* pâture; «test le moins qui pûisàe lui arriter-;; d>iitan$;plu£ (^ecestt un moyen d'en dé^ruim 1 left t pr^njer^e£fefai ...-..; \r. i_ :> . • j
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SINAN, PACHA,
EN AFRIQUE
L'histoire ottomane , féconde en traits extraordinaires qui ne se lisent que dans ses pages , présente le phénomène unique <Tun gouvernement absolu qui ait établi une repu* blique; d'un 'pacha ministre en un (fiât despotique , qui en ait conçu la pensée , et qui , l'ayant communiquée au chef de cet état et à son divan, ait été approuvé dans l'ide'e, le plan et les lois organiques de cette république.
Un pareil fait est remarquable dans l'histoire des Ottomans ; comme il est peu connu , il mérite d'être consigné ici , et , afin qu'on ne le croie pas altéré , je rapporte les propres expressions de l'historien M ignot :
« Sinan ( surnommé Barberousse ) , conquérant de Tunis , s'en déclara pacha , pour Selim,
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son maître; maïs * comme tous le* habitons des côtes de l'Afrique , aiment leur liberté , et qu'il avait intérêt de plaire & ce peuple , qui , depuis peu dô tèûips aVait secoué te joug de différens maîtres, Sinan voulut fonder à Tunis une république qui se gouvernerait sous les yeux d'un pacha et sous la protection de l'empereur; il établit un divaù des officiers, dont le pouvoir et t'exefcftce ne devaient durer tgu'im teinps limité , des franchises et dès droits que le peuple percevait par sdâ ageùt, et eeluinri rert*dalt à l'enipeteur le montant des sommes fixées ; une garnison aguerrie, nombreuse^ permanente, afin démettre cette république^ labri d'un coup de main. On vit un ministre esclave ^ qui avait vieilli sous la vetge dto despotisme, concevoir des idées républicaines, et les exécuter; et ce qui est plus e&traordihaire encore, on vit ces lois adoptées par le sultan et le divan de Constantinéple, elles gouvernent aujourd'hui même l'état de Tunis avec quelques variations que des révolutions y oui amenées. »
Ainsi le gouvetnetheitt de Ttéais» , qtte nous croydns ty^anntqueibent régi, eut et possède enoord des institutions républicaines qwi subsistent depuis Tepoqud où Sinan l'établit.
DÉCERNÉE PAR MEHEMET III , AU PACHA CIGALA
Les empereurs turcs affectent de récompeaser les grands services militaires , non-seulement par de l'avancement, mais aussi par les distinctions les plus flatteuses ; et Ton peut dire que s'il n'y a pas de pays où la lâcheté soit plus rigoureusement punie , dans aucun aussi la bravoure militaire n'est plus généreusement récompensée.
Méhémet III agit conformément à ce principe envers Cicala pacha, qui, dans une situation désespérée , sauva le reste de son armée et sa gloire. On sait que ce n'est pas toujours par de grands succès que se manifeste le génie militaire , mais bien par les ressources qu'il trouve contre unfe surprise, une défaite, ou pour le cas d'une retraite forcée; c'est alors que se déploie le génie d'un grand capitaine , „ et la retraite des dix mille par Xénophon se place à côté des plus beaux faits d'armes de Fantiquité.
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Revenons au pacha Cicala. À la fameuse bataille d'Àgria , les Turcs forent défaits et vaincus; ils perdirent ^ingt mille hommes sur quatre-vingt mille dont leur armée se composait, le sultan même avait été mis en fuite avec sa garde, composée de six mille spahis : tout était désespéré pour l'armée ottomane; mais Tannée des chrétiçnè , au lieu de poursuivre les ennemis, se laissa tenter par le désir du pillage du camp dés Turcs * dont elle s'était^ rendue maîtresse i et cette soif du butin l'emporta sur lé soin d'assurer la victoires ou, pour rbieux 4 dire, l'armée chrétienne abandonna la victoire jpour le pillage:
Cicala s'aperçut qrçê lès chrétiens fcomptaieut trop sur leur triomphe, et qu'ils s'occupaient à piller le camp ; il fit avartcer l*arfcière-garde des Turcs , qui n'avait pas donné y se mit à la tête , chargea avec impétuosité sur les vainqueurs dispersés çà et là, qui en pelu d'instans dévinrent les vaincus à leur tour, laissant au pouvoir dç l'ëni^emi l'artillerie , les* bagages, et jusqu'au butin qu'ils avaient fait. Cicala poursuivit l'archiduc Maximilien, qut feut peine à se sauver à Gassovie, et Sigismoud qui se réfugie à Tokai , dans la Transylvanie. h C'est ainsi (dit Sagredo) que la valeur ayant:
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en un moment dégénéré en lâcheté, et que l'ardeur du pillage 1 ayant emporté sur \à discipline , les ' chrétiens déjà victorieux perdirent honteusement la victoire. »
Méhémet crut devoir témoigna en présence de toute l'armée sa reconnaissance envers Cicala. Il expédia d'abord sur le champ de batailte-^pUisieurs ^w«wj contenant des dotations militaires tjui lui furent accordées ; puis* l'ayant fait approcher, il pta uàe des trois aigrettes de diamans qui ornaient son turban ', et la présenta à Cicala, en le remerciant et en louant son courage devant tous ses compagnons d'armes.
Il Féleva bientôt après au rang de grand* vifctr. .
Cicala était né en Sicile; mais son père était Genevois: Voici comme s'exprime Sagredô à son égard. .
«Son père était Genevois, et, faisant quelquefois le négociant et quelquefois le pirate , il avait souvent couru les côtes de Turquie; il en enleva une Jeune esclave parfaitement belle qu'il mena en Sicile. Il la convertît, l'épousa et en eut plusieurs enfens , et entré autres' celui dont nous parlons. Dès son âge le pins tendre il suivit son père danj ses voyages et apprit sous lui le métier de corsaire* Tous denx ayant été pris, il fut mis dans le séïail. Son
"9 père se racheta pour de l'argent; mats les
Turcs, qui remarquaient beaucoup d'esprit
dans ce jeune homme , lui fixent, embrasser le
inahométisme. Il se vantait d'être parent fort
proche d'André Doria. o
Dans le . cours de sa carrière ministérielle , Cicala fat Homme capila^pacha, e'est-à-dire chargé d'une coédition sur mer r et du commandement de la flotte turque. Celte mission lui offrait la possibilité de s'arrêter an lieu où demeurait sa mère, et il saisit avee ardenrce moyen de la revoir.
Voici un autre passage de Sagredo sur cette entrevue :
> #c Gicala , capitanvpacha , se mit en mer avec cinquante galères t sans compter celles des Beys et celles de Barbarie, pour faire tête à celles du roi d'Espagne. On remarqua que, quelque temps avant son départ, il eut des entretiens asfiez familiers avec les ministres des princes chrétiens : il ea usa die cette manière pour ^instruire ds leurs divisions , afin de régler plna sûrement ss conduite et ses desseins. Il s'avaoça jusqu'au dernier promontoire du royaume de Naples. à la vue de la Sicile ^ il appiié que dans la port de Messine il ft*y &isàp t que trente galère* commandées par don Pierreide i^eua , il
renforça quarante des siennes, Gomme s'il euf voulu entrer dans le port pour les combattre; mais sa fureur s apaisa : sitôt qu'il fut en vue de la place il arbora le drapeau blanc ; et, ayant fait connaître par ce signal qu'il n'avait pas in? tention de faire du désordre, il demanda avec beaucoup d'empressement à voir sa mère T et à l'entretenir à son bord. Il y avak bien des années qu'ils fce s'étaient vus, car n avait été enlevé dans un âge fort tendre, comme pous l'avons dit. Après qu'ils se furent regardés long-temps et afe tentivement , sa ipèrè l'embrassa tendrement , et le conjura les larmes aux yeux de rentrer dans le sein de l'église, et de rester avec elle. Il lui fit une pareille prière x et la pressa de retourner avec lui , et de rentrer dans la religion mahométane qu 'elle avait quittée* Jls ne purent ainsi trouves aucun expédient pour s'accommoder ensemble % et après s ? être en core embrassés, ils se séparèrent. Il donna vingt mille sequins à sa mère, et lui fit d'autres présens. Charles Cicala , son frère ,< se trouva à cette entrevue , et pria ce pacha d'employer le Crédit qu'il avait auprès du sultan pour lui trouver quelque établissement qui ne l'obligeât pas à changer de religion. Il lui proposa le gouvernement des îles, de l'Archipel^ qu'on pourrait lui donner avec le titre de duc
de Nixia, en payant le tribut ordinaire tons les ans , de la même manière que Jean Michel , juif, ,en avait joui avant lui.
Charles agréa cette proposition , "et il fut en effet déclaré par Méhémet duc de Nixia (*).
Voici donc un duc de fabrique turque qui a succédé à un duc juif dç nation. Et tandis que les autres puissances exigent beaucoup de quartiers de noblesse pour atteindre à cette dignité , les empereurs turcs Font accordée même à des juifs qui ailleurs sont exclus de toutes les dignités , et qui ne sont pas plus considérés en Turquie ; car il faut remarquer qu'ils y ont toujours été exclus des dignités , hors celle de duc de Nixia , ce qui fait deviner le cas que la Porte fait de ce titre ; encore surVeillait-t-elle la conduite du nouveau titré, car, s'il eût mal gouverné son duché, il aurait pu ajouter au tribut d'argent le tribut de sa tête.
Ainsi le gouvernement turc ne fait pas de cas de tous ces titres européens, qu'il regarde avec dédain. C'est pourquoi il en revêt volontiers ceux des chrétiens ou des juifs qu'il est bien aise de s'attacher (63). V
ta*.
(*) Histoire de l'Empire ottoman , tome S r livre IX , pagfi 86 et suivante?;
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LES HONGROIS se RÉVOLTENT
LES TURCS A LEUR SECOURS
itfs Hopg?0ifc, n^çon^w à CQttç éjwque te la dùm^tioft djç l'Autriche, souhaitaient 4e $'$8 ^f|»Bçb^ et pré&Bèiœnf eelje des Tuf c* : ik %>^ii?0«| dwc mix-»mêmw pow dewn»
t^b*tf*ire$ de l'empirç ottoman, .
Bfeis çeHç fftis&fti&e a^r^it coocla avec l'Au-t ^riçhç une trêw <fa viçgt &wé&, et par QQKrôW cjM^pt wçxm nvrôf juste oô toi permettait d'accepter les.9$je6 d«s Ifotogrorë, quelque avann tqgeitàe* «jiVçlJçs f^ent âftfe Céteît l!opî«k)n 4^ Caw tJbFaUw, prattiep yiw dtt fe*9Q, dfmfe
r^tiqn d'intérêt ; i#ais fe gçaijd V&irf Cas* Mi»-, tapha était d'avis d'acquj^ei* m*: fi€ Wl 4&& Hongrois, et d'embrasser leur défense. Yoîci co^me rhiptojriçn Mjgnot motive la, ç&t$e de cette révolte, et comme il e^pAiqu&le* di$é-r
rentra opinion du divan à ce^ égard, et les suite de ses décisions : v .
« Quoique Gara Mustapha, dit 41, n eût pas acquis beaucoup de gloire dans la guerre contre ta Pologne , il aima mieux risquer l'honneur des armes ottomanes, en conduisant ses ennemis à dos dangers qui pourraient peut-être* tes délivrer d'eux , que de les laisser auprès de l'empereur employer leur adresse pour s'élever sur ae$ ruines. L'occasion était favorable : les Hoit~ gvois appelaient à grands cris les Turcs à leurs secours contre l'empereur d'Occident , qui lestraitait de rebelles* Les privilèges de cette ha** t»n, libre , quoique sujette, avaient presque tora été aaëàntk. Les progrès du tuthératrôsme' avaient oqaasâqné: des peméciitionf . Les cpmtesde Iftadasti^ Sériai , Erabcipani , étaient morts sur des écha&uds , martyrs de leur patrie. Le comte de Tékii avait péri le dernier tes ar~ mes 4 la maiki y et les Hongrois , après avoir* gémi treize ans soi* le joug? que feur feiWess^ ne leufl aTOifc pas permis de secouer,, voyaient arec transport naître un yengepr des cendres de-tûup ces- héros, dont ils avaient iftult juré la perte* C'était le- jeune Émevic , comte de Tékli , fils de celui qui avait péri le dernier. # était le petifcifiip, pars» isÀbe 7 au comte de Nadasti ,
accordé dès sa plus tendra enfance à la fille du comte de Sévini. Émeric Tékli s'était échappé du château dans lequel on l'avait gardé longtemps, et dans lequel il avait vu son père expirer à ses côtés. Son amour pour son pays , le courage qu'il montrait déjà dans un âge encore tendre , les malheurs de sa maison et les siens propres le rendaient si cher aux Hongrois , qu'à son nom seul on vit sortir de leurs foyers y ne foule de guerriers de son âge , qui tous avaient ufc père à venger, et qui prodamaient Tékli leur général , et presque leur:
maître. Ce chef déjà illustre mit dans sa conduit e toute la prudence d'un âge consommé, et toute l'activité .d'une jeunesse htiuillante. Avec ceux qu'il appelait ses amis , et quelques troupes de Transylvanie, il tint: la campagne trois ans contre les armées autrichiennes.. La sienne^ s'augmentait tous les jours , soit des soldats polonais, ,que la paix » avec les Turcs {forçait à chercher de l'emploi , soit des compatriotes que la dureté autrichienne contraignait à dé* serter par troupes , pour s'unir à ceux qu'on n'appelait plus que les vengeurs de la «patrie. Tékli avait fait écrire en lettres d'or sur quelques drapeaux cette devise : Pro arts ei Jbcis. Il conduisait à l'ennemi des soldats qu'il no
payait point, qui, pour la plupart, se croyant les défenseurs de leur religion et de leurs foyers, s'empressaient d'apporter en commun tout ce qu'ils possédaient, pour feire subsister eux et leurs compagnons , et pour soudoyer les soldats mercenaires qui partageaient leurs tra«f vaux. L'enthousiasme et la concorde tenaient lieu de discipline. En trois ans Tékli battit sifc fois les Autrichiens; ses succès t'avaient mis en état de pénétrer dans la Moravie. Déjà il mena-» çait l'Autriche, lorsque la cour de Vienne en-» treprit de tromper ceux qu'elle désespérait de vaincre. On proposa au comte de Tékli de lui rendre tous les biens qui avaient appartenu à sa maison , d'accorder liberté de conscience à toute la Hongrie, et de rétablir ce peuple dans la plupart des privilèges qu'il avait perdus» Trois mois dégrève , auxquels le comte voulut bien consentir , et qui l'avaient rendu un peu suspecta son parti , furent employés paries Autrichiens à faire approcher de nouvelles forces , et à réparer les places qu ? ïis craignaient» de perdre. Tékli connut bientôt par les détours < du conseil de Vienne, qu'on ne voulait que gagner du temps , et détacher de lui ceux qui lui avaient donné leur confiance. L'em-i pereur Léopold assemblait à Sopron une diète
qui pouvait devenir funeste aux méconténs par les secours que le monarque eu espérait.
Tékli reçut 4e nouvelles proposition^ plus avantageuses que les premières ; mais il apprit que ceux qui lui partaient des paroles de paix, cherchaient pourdenaent les moyens d'attester à sa liberté ou même à sa via. Le chef de$ jxié* çontèw réclama la protection du grand seigneur contre des jenneœis qu'il appelait de$ usurpateurs et d^s traîtres. En vain, la diète créait un paUtin, pour la Hongrie confcrmé- Hwnt à la demande qu'en avaient faite \f$ méoo^tens; en vain tjffrait-on à Tékli de lui rendre tfrus ses; biens et aux Hongrois leurs privilèges, ds ne voulurent plus se fier à êtes maîtres qui tentaient, cfcsaient-iU > de les subjuguer pair des assassinats ; «t r pour conserver sur eux l'avantage qu'ils, ne devaient jusque-là çjuîàjeui courage et àleurboune sonàmt^ ils imptotrètwit le secour* aie ai, Porte. •: 1 . :- -, ..y*
» €&*&& puissance a# aijt ? QOWP^e^ on; Jfo vn , conclu: en 1 665 , avec la roatsap, dlAmriche % . une trêve de vingt ; aaiiées > dofct quatre n'étaient pa& micacé expirées. Il semblait être de la^ignïté cbi grandi seigneur de.se rendre* arbitre .entre un prince akniet des sujets révoltés* qui pouvaient avoir raison de Ifètjiç. Lorsque
le grand visir proposa en plein divan d'envoyeï des troupeô an comte de Tékiî , il se fit une réclamation générale. Cara Ibrahim , premier pacha du banc , celui que Cara Mustapha craignait le plus, représenta que la foi des traités liait encore les deux empires ; que l'honneur du nom ottoman ne voulait pas qu'on attaquât un allié qui n'avait point manqué à ses engagemens r contre lequel la guerre pouvait deyenir funeste , comme on l'avait déjà éprouvé plusieurs fois. L'avis dé Cara Ibrahim était celui de la sultane validé, qui conservait toujours; beaucoup de crédit sur l'esprit de son fils, et celui de tout le divan , dans lequel plu* sieurâ pachas commençaient à prendre l'assurance de parler contre les vues du grand visir; ctelui du muphti, qui déclara, que tes traités étaient sacrés dans tous les temps et envers tous les peuples. Cara Mustapha répondit à totis ses contradicteurs , qu'un prince musulman était obligé d'étendre la foi de Mahomet toutes les fois que l'occasion pouvait s'en présenter; que la Hongrie semblait demander le joùg de l'Orient; que l'Autriche était tellement épuisée par les guerres contre la* France et la Suède, qu'elle offrait à la Porte un vaste champ à conquérir; que l'empire ottoman devait ten*
érë sans cesse à recouvrer tout ce qui avait autrefois composé l'empire romain; que le bon état dés finances * la bravoure des troupes invitaient à la guerre un prince dont la politique et la religion devaient être de conquérir ; qii'ii y avait toujours des raisons suffisantes pour combattre des infidèles, quand on pouvait espérer de la victoire- Le grand visir, voulant gagner la sultane validé, ajouta que lepuemalîs 1 ou douaire de cette princesse augmentait considérablement par les succès des armes ottomanes , puisque l'ancien usage voulait qu'ont destinât toujours à la sultane validé une portion du terrain conquis.
» Enfin, après beaucoup de discussions, beaucoup de séances du divan et beaucoup de sollicitations de la part des Hongrois , lavis du grand visir , qui était celui du sultan , l'emporta, quoique les pachas les plus justes et les plus instruits fussent d'un avis contraire, et l'on trouva des prétextes pour déclarer là guerre £ l'Autriche; mais eette guerre u'eut pas l'assentiment de la nation ottomane , parce:
qu'elle violait le traité de la trêve.
» Néanmoins l'offre des Hongrois ayant été acceptée par la Porte , elle conclut avec Tékfr tin traité qu'elle notifia au comte Caprara^
*39 ambassadeur d'Autriche près le grand seigneur ; ce traité n'eut pas d'exécution, par les événemens et les revers de la guerre ; toutefois il montre que lorsque les Turcs se mêlent d'arrêter les b^ses d'un gouvernement pour des peuples conquis , ils le font avec égard pour l'intérêt et les droits des peuples.
«Voici là substance de ce traité : «Que Tékli serait prince de Hongrie , que ses sujets éliraient librement un autre prince après sa mort; que le grand seigneur garantirait aux Hongrois tous leurs anciens privilèges , qu'il les défendrait de toutes ses forces et ne ferait pas de traités avec la maison d'Autriche sans les y comprendre ; que le commerce serait à l'avenir libre à la nation hongroise par toute la Turquie ; que le tribut qu'elle paierait à la Porte n'excéderait jamais quarante mille ducats , ^t que le prince de Hongrie entretiendrait un ministre près la Porte comme les autres puissances. « * '
Il n'est pas douteux que l'exécution du traité n'eût été avantageuse aux Hongrois.
Mais les revers des Turcs \ succédèrent bientôt aux triomphes qui les avaient amenés de* vant Vienne > qu'ils bloquaient , et qui fut sauvée comme par un miracle (64)-
Ainsi cette guerre f qui friiv&it été entreprise qu'avec bewcofïp d'efforts de lapait da grand vis» sur le divan et contre laquelle Se déclarèrent les metnbres les plus sages de cette assemblée ne *fut favorable ai à l'empire ni à l'empereur ; on imputa plus tard à de prince et à son grand visir les revers* Je cette guerre; on leur reprocha les actes arbitraires , auxquels elle avait donné KeU , et ces divers griefe contribuèrent beaucoup à la déposition de ce sultan. .
Ces faits donnent Heu aussi à des reniarques qui appuient nos assertion* ; l'une est que les Hongrois préférèrent là domination des Turcs et avec connaissance de cause , puisqu'ils avaient déjà été tournis A leur pouvoir. L'autre montre le danger que l'Autriche .courut à cette époque , puisque sa capitale fut assiégée , et que sans l'avidité du général en chef ottoman, pour les richesses de Vienne , cette grande cité subissait un assaut , qui , selon les historiens , entraînait sa perte , et préparait les progrès des Turcs en Europe.
iU*t nt
A L'AMBASSADEUR DE CHARLES XII
PEBBÀjrç que Charles XII attendait à Bender (juttnjç annéç turque vînt t à w secours, sou #mbq$$adeur présentait ,#e la- part nombre de mémoires au auijtau & *u* grafed vMr, et Pq* uiatpwsliyyqui avait d» crédit près de l'ua et de l'autre* eu pressait i#i bon x&ultat Eu effet U obtiu^,^ .pfwww fevpr^>les , et ces pa*roies du gr^ud visir s £hQ#rlijU i « /éprendrai votre roi <£une main et une èpçe de t autre etjk le mènerai. p Moscou 9 , £ la tête de deux cent mille hoinpmes (*), »
M$is Baltagi Mefc#p#,, grand vis» , ayaai succédé à Cbourluli, ueapJ^ tard des pouvoirs qui lui ava^nt>pté dos#éfr 9 *t fit un traité de
(*), Hiftom de Charles XII r par Voltaire , livre V , pag*ao5. > ' * , ,
paix avec le czar. Charles XII en fut outré et se plaignit avec véhértaence de ce qu'il avait conclu la paix ; lorsqu'il aurait pu détruire complètement l'armée russe , et aller même jusqu'à Moscou»
« fai droit, dit le grand visir d'un air calme, défaire la guerre et la paix. — Mais , ajouta le roi , n'avais-tu pas toute l'armée moscovite en ton pouvoir ? — Noire loi nous ordonne , repartit gravement le visir, cC accorder la paix a *nos^ ehnefnis quand ils implorent notre mùèricorde. ~ Eh ! t'orAorine-t>elle de faire de mauvais traités quand tu peux imposer telle loi •que tu voudrais ? ïië dépendait-il pas de toi d'amener le czàr à Constantinople ? « Le grand visir , poussé à bout , répondit sèchement : — Eh ! qui gouvernerait son empire en son absence ? il ne faut pas que tous les rois soient hors de chez eux ?»
Cette réponse était une leçon bien directe pour Charles XII; mais ce n'était pas seulement la modération qui avait préparé les dispositions pacifiques du grand visir; ce ministre s'était laissé fléchir par les prières réitérées du czar, de Catherine, et les instances de spn kaïa , que cette princessfe avait gagné à force dor. Charles XII connaissait bien la position
où serait trouvé Mettre le Grand , et it disait vrai en représentait au igrànd htmt c[U£ le sort de ce monaixjue était entre ses' mains $ cft'^pi'tt pouvait Le faire prôonnieravec toutes 665 troitpes et l'impératrice , qui se trouvait à V armée. Toua tes historiens^ et. surtout Voltaire ^ nous assurent que le czar ne dut son salut qu'à i& prudeneetie Catherine', qui, cédant à l'impérieuse nécessité, fit signer à Pierre le Grand* maigre éa*fldbflé ?et sa v&lènee, la lettre la plus humble pour le grand yisir, dans laquelle il lui demandait la paix.'Ge fut elle qui se dépouilla de ses ulps foe^ux fliafqaiif , de ses pierres précieuses, et de ce qu'elle avait de plus riche et de plus rare, qui ramassa tout l'argent qui se trouvait dans la caisse de l'armée , dans sa boutée ^j^lH*é, ët^ansf fefc tTôuHès de tous . te^pffici'éiSi gé&mh&<&ità\Mëatè dé sferiâ^ f^yi&iqufcèti ^Hk5lâFe«fft-tiiit^è^fot elle enfin qui, av&tftgs ces irésérs et ces suppKca^ tiens sàifirè* *u g^and > visir éf tfè Son kaïa, ob; tint pjar^^gfô^ TfË&'fa pâi* lût; «ccordéé au eaà*: i î'' t? {i ht u> > f r .**•*"*> *'■>* ""' , • ; - :: '*'{> f Ge« feiù htstoriques^proavertt &$&& le clanger qù« U foissie a^ couru à cette époque, & cp qu'elle p^ ut redoute* de ses Vdfeins musulmans. Si l'empereur Àleraixfre^ut généralise
ibenft aidé les Gm$, il e«t pu eftacet ces pages hm*Hli*nJea dê/llûMwre defcoti pays; et certes FWpre, son aïeul ,*t 1* grande Catherine n'eus* smt , jm lai wé échapper une semblable occa-r siewa abattre Impuissance ottoman© eto Eut rope^oU de l'éloigner d*ae& Jtaritièrés.
feR AND ; VISiâ KHJPERLI { ( Nui ah J , .
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Repayait pas lei janisaaireg du Jtréëoi» impéml , mais de l'argent qu'il se procukkit par dès extorsions arbitraires. Kiiiperli y à son entrée au ministère, les paya* comme -ils deVaieirt l'être, de l'argent du trésor ; mai* Àcbmiet, qui aimait à entasser l'or, lui en Jfcdes te?proche3, ; en lui disant qu'il préférait t'UPrêt dés sujet* k celui de; l'empereur fil ajouta i,« Ifati préâê-* cesseur Chdurioli savait bien trouver d'autres moyens de payer ; tues trtftf pfcs. a *té grand visir répondit : * S il av&it tort fonriehir té haïUesse par des rapines ,c r éU un art qiiéjé fèèU gloire d ignofieï (*). » •• " •• . ».
Après deux mots de rrrmistére, il fut destitué; la vertu et L'intégrité ne pouvaient convenir à un mauvais prince ; mais qu'est-ce qui arriva à # tous deux ? Le ministre passa sa vie dans une douce tranquillité > entouré d'amis ; et le sultan méprisé fut déposé , et finit ses jours au fond d'une prison. Il fut resté sur le trône, sans doute, s'il avait eu toujours des ministres tels que Kiuperli.
Âchmet , en le déposant , résolut de nommer à sa place Baitagi-Méhémet , pacha en Syrie ,
O fffrmre de Cfiarles XII , li?. V* page S17.
qui déjà avait été visir. Il le fit venir d'Alep à cet effet. Ce Baltagi-Méhémet, dans sa jeunesse, avait exercé au sérail , ainsi que nous l'avons dit , l'etnploi obscur de fendeiir de bois; mais il avait rendu des services au prince Achmet avapt qu'il fù^ppereiir , et tandis qu'il était prisonnier <F4p< $oùs l'empire de son frère , en sorte que par reconnaissance, et par le mérite que Baltagi-Méhémet avait fait paraître en plusieurs occasions, Achmet, devenu sultan ré*» gpant v l'avait élevé à la dignité de pacha , et ensuite à celle de grand visir. Voltaire dit à ce sujet : « Quand Baltagi-Méhémet vint recevoir le sceau de l'empire, il trouva le parti du roi de Suède dominant dans le sérail. La sultane validé, AU~Comjpurgi , favori du grand seigneur, le^isler-aga, chef des eunuques jioirs, et l'aga des janissaires voulaient la guerre contrto le czar ; le sultan y était déterminé. Le premier ordre qu'il donna au grand visir fut d'aller combattre les Moscovites avec deux cent mille hommes. Baltagi - Méhémet n'avait jamais fait la guerre; mais ce n'était pas un imbécile, çompe les Suédois, méçontens de lui, l'ont représenté : il dit au grand seigneur en recevant de sa main un sabre garni de pierreries. « Ta ffaiitesse sait que foi été élevé a me servir dune
hache pour fendte du bcis^ et non pas et une èpèe pour commander les armées. Je tâcherai de te bien servir ; mais ^ si je ne réussis pas , souviens-toi que je t'ai supplié de ne mêle point imputer. » Le sultan l'assura de son amitié et le visir se prépara à >obéir (*). »
Ce fut ce même grand visir, cejèndeur débois\ qui , par ses belles et étonnantes manœuvres , bloqua de toutes parts l'armée de, Pierre Je Grand, de telle sorte H que pas un homme ne pouvait s'en échapper, pas un chariot de vivres ou de fourrages ne pouvait parvenir à cette armée. Cependant le czar avait pour diriger ses troupes les meilleurs officiers d'artillerie et du génie de toutes les nations ; mais ils échouèrent devant les manœuvres de Baltagi- Méhémet , qui heureusement se laissa fléchir , ou gagner , ainsi que nous l'avons déjà dit , par les prières et les sacrifices de Catherine ; et après avoir eu le sort de la Russie entre ses mains , comme le lui dit Charles XII , la sauva, en accordant la paix au czar et en concluant d'après ses pouvoirs un traité entre la Porte et ce monarque.
.(*) Histoire de Charles XII, iiv. V, pag. 4 * •
. Il est bon d'observer ici m passant qu'on voyait , à cette époque , au mépris des pàrche-. rains et des quartiers de noblesse , du côté, de U Russie , une impératrice néç obscure es-. çlave (65) ?1 déployant le plus grand caractère*, et servant le czaret^ostarwéej.et dans les rangs turcs un esclave, un fondeur de bois qui battait un grand prince , et lui octroyait la paix- -
CONDAMNATION D'OTTOMAN H
Ottoman II, dominé par un caractère ardent et absolu , parvenu à l'empire ayant que l'âge de la réflexion l'eût modéré, ne voulait pas d'obstacles à ses yolontés impérieuses, ni à l'exé-r çution des projets qu'il avait conçus , il résolut de supprimer le corps des janissaires et celui des spahis , ce formidable parti d'opposition.
Trop jeune pour apprécier les lois fondamentales de l'empire qui , limitent le pouvoir des sultans , il n'y trouvait que gêne et entraves; et, guidé par un favori inhabile et flatteur, par Viner , son ancien précepteur , il voulait \çs saper Q u les détruire , afin de se placer au*
*j49 dessus , dalles* Pour arriver à ce bût, les corps des janissaires et des spahis, dotit oti redoutait l'attachement aux lois de l'état , devaient être licenciés et remplacés par des troupes tirées du Caire -, c'e&t-à-dire par des mameluks.
Ce projet ébruité avait déjà indigné les janissaires et les spahis et tous les habita ns de Constautinopie. On fort encore plus alarmé lorsque l'empereur déclara qu'il irait faire tty voyagea la Mecque; on publia alors qu'il n'en voulait pas seulement aux deux corps conquerans, fondateurs de la puissance ottomane , mais qu'il allait transporter le siège de son empire à la Mecque ; qu'ainsi ses avides conseillers trouveraient à s'enrichir dans cette transmigration , et que l'ancienne capitale , la majestueuse Constautinopie cesserait d'être la plus florissante ville du monde. Ottoman était , de plus, au moment de déroger à un usagé établi en Turquie , et qui était devenu une loi expresse pour les princes ottomans.
Nous avons vu qu'un système établi par une politique particulière à cet état, avait dicté comme loi organique que le mariage légal serait interdit aux empereurs, qui ne recevraient dans leur lit que des esclaves, Mais Ottoman , malgré l'exemple, de ses ancêtres, qui, depuis
Soliman s'étaient dérobes à un joug incompatible ( disent les ïurcs ) avec la souveraine puissance ottomane , dominé par une passion aveugle qu'il avait conçue pour la fille d'une sultane, sœur dé Mahomet 111, et d'un pacha que cette princesse avait épousé , voulait céder à ses passions en épousant cette jeune Turque, qui ne pouvait par son rang entrer au sérail comme esclave.
Le muphti , les autres grands de la cour, moins flatteurs que Viner, lui firent les plus instantes représentations pour le détourner de ce dessein r mais rien ne put arrêter un jeune prince aussi impérieux que passionné, qui croyait que tout devait plier devant ses désirs. En effet , il les accomplit.
Tout Constantinople était indigné de cette violation des lois de l'empire, et du projet qu'on lui attribuait de supprimer les deux corps militaires : c'était deux griefs contre lesquels la voix publique s'élevait. Épouser la fille d'une sultane, sœur de l'empereur Mahomet III, était, disait les Turcs, un premier pas qui en amènerait un second, qui accoutumerait aux privilèges de rang, puis à altérer les lois ou à en créer de nouvelles , ce qui enfin préparerait la chute de l'empire, qui devait sa puissance à la
stabilité de ces mêmes lois. Dans cette alarme générale le muphti, les corps des janissaires £t des spahis se joignirent au peuple pour , disaient-ils, sauver l'état, exposé à sa perte par son imprudent empereur. Le muphti lança contre ce jeune despote un festwa dans lequel il déclarait le mariage contracté par le prince contraire à ja dignité du trône et à la sûreté de l'état. Le festwa décidait aussi que le bien de l'empire avait de tout temps dispensé les empereurs du pèlerinage de la Mecque, attendu qu'un tel acte de piété dé la part d'un souverain ne pouvait être agréable à Dieu , qui prescrit et ordonne aux princes de veiller à leurs peuples, d'administrer la justice, et de remplir en tous points leurs devoirs prescrits par le Coran envers ces mêmes peuples. Enfin le festwa représentait à l'empereur qu'on lui supposait l'intention de supprimer les deux corps d'armées , principaux soutiens du Coran et des lois de l'empire.
Vingt membres de l'uléma ,- disent les historiens, tous choisis parmi les plus vénérables par leur âge et par la considération qu'ils s'étaient acquise , se présentèrent au pied du trône, se firent entendre, et peignirent à 1 empereur , avec des couleurs très-vives , le scan-
dale et le mécontentement général que son mariage et le pèlerinage de la Mecque excitaient ; plus que tout cela , l'alarme que 1* prétendue réforme des janissaires donnait à tous les bons musulmans, qui 3e rappelaient avec vénération l'institution de cette milice consacrée spéciale* ment à Dieu par le ministère d'un prophète , et toutes les conquêtes qu'elle avait accumulées pour la gloire de l'empire et de la maison ottomane.
Ces effendis, ayant parié avec beaucoup d'onction et de véracité , finirent par laisser entrevoir que la rébellion était prête à éclater. Le jeune prince , qui n'était pas fait au$ menaces, s'écria : J'exterminerai tous les spahis et tous les janissaires, mais ce ne sera qu'après vous avoir fait piler tous dans un mortier 7
Les effendis se retirèrent consternés. Le grand visir se jeta aux genoux d'Ottoman , et lui dit y les larmes aux yeux : Grand prince , Jais-moi mourir , mais conserve fôn empire , ta vie, et tous ceux, qui sont institués pour les défendre!
Mais les destinées d'Ottoman allaient s'accomplir. Sa réponse exalta encore les esprits; la révolution éclata, elle fut terrible. Ce prince se renferma dans le sérail , dont il fit fermer les
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portôsj mais Je canon bHsa les barrière* qui s'élevaiéfct entte le prinéé et le» mécontèns. Oit parvint jusqu'à lui; et, d'ares un jugement du divan, il fut conduit à la prison des Sept* Tours. On proclama sultan Mustapha ,' son oncle, et >Qttoman fut étranglé le lendemain *de cette triste catastrophe, au mofe &6étà± bre i6m. - - ' .>.»!•
CONDAMNATION D'IBRAHIM
iMAwk ayant excité le Wijécôntetîfcement général par des fautes multipliées, qtii péti a peu lui avaient aliénîé ia nation , et» sarÉout par là mauvaise «dfninistration de son grand vîsir Mechmet, que ion aoctisait ^étre injustç et a>nctMÛbrÉKiire v et- qu*i malgré | les plainte! réçidivées, tsôhtk*i*ftt Jtfèere kon- favori et son lieutenant , Ibrahim arriva à l'instant fatal» éft
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de faire mourir le muphti; mais laga kri répondit que c'était plutôt la vie de sa Katitesse qui courait des risques , et qu'il allait s'efforcer d'obtenir qu on lui laissât finir ses jours eu prison. ; A ces mots, la fureur d'Ibrahim se changea en effroi <, et se tournant vers les officiers du sérail qui l'entouraient , il s'écria : JV 9 jr c^i-il aucun de vous, que foi cofittâé* dé tact fe bienfaits, qui ait le courage de s* exposer pourjon wàpe ? Le^ir siléqœiui apprit qiieû vain ua.tycwi compte sur ses courtisans. Un premier jugement du divan le $t descendre <Ju trône; i*b aepônd le oandattma & êtr* étranglé ^ ce qui fut^iécntéle 17 août 164$.
DÉPOSITION DE MAWOMET IV
Ce sultan s était 1 fait l^aur durant Un losg règne par un caractère dur #£ partiel Pluriem-s fois il avait voulu faire m*nmr s<on frère Soliman. Les vices dç so* ^aWel produisirent toutefois moins d'effet parles sages cotaseilset le mérite éraineat du cajjnacaft JUuper li ; mai»,
quand \U £#t çess^ d'avoir ce giyû4,e , il s'abandonna à la fougue de ses passions , ce qui excita ua mécontentement général et donna la hardiesse à un iman d'adresser à ce prince , e(i pleine mosquçe Les reproches les plus vife sur $a conduite contraire aux lois du Coraflt^ sur sa mollesse , son goût pour les plaisirs , Je peu de soin qu'il prenait de son* empire, et la dissolution de ses moeurs qui attirerait le châtiment du ciel sur les sujets qu'il devait rendre heureux, Ce prêtre était tellement l'inteçprète des sentimens de tout le peuple, que son audace ne fut point réprimée, et que personne n'entreprit d'interrompre cette apostrophe , pendant laquelle on remarqua beaucoup de confusion sur le visage de l'empereur. Les historiens turcs disent que si Mahomet eût osé ouvrir la bouche pour faire des reproches ou des menaces à ce ministre du Coran , il aurait été renfermé sur-le-champ £iqt Sept-Tours : tel est le pouvoir moral dans ce pays, où l'oft croit que les sujets sont des machines à ressort et des êtres absolument passifs. Malgré ces reproches publics , le sultan A ayant pas réformé, sa conduite et ayant menacé de nouveau les jours de Soliman, il fut condamné par le divan à être déposé. Cette décision IL 17
-prise, on s'assembla p6uir la mettre à exécution, et -on changea deux effendis de ! a signifier au v -sultan. Ils sacheminèrerit vers le sérail au miliei^d-un^ foule immense dir peuple qui acdom- <pagnait et retardait leur marche. Ayant montré aiïx bostangis et aux icoglans un ordre signé du «grand visir et dumupbti , ils pénétrèrent jusque dans l'intérieur de 1 appartement; ils y trouvèrent Mahomet accablé de douleur. Le chef des émirs lui parla d'abord avec le respect qui était dû à celui qui avait été quarante ans son maître; mais, ce prince s'étant engagé dans une longue apologie de son règne „ qui finit par des imprécations contre ses sujets révoltés,, le schérif de Sainte-Sophie lui répondit : «Nous ne sont' mes pas venus ni pour entendre ton éloge, ni pour écouter tes injures , descends du trône que tu n 9 es pas digne de remplir , et prépare-toi à occuper, durant le reste de tes jours , la prison iians laquelle tu as voulu Jaire assassiner Soliman ton frère. »
Le bostangi-bachi et le chef des eunuques blancs , se conformant à la décision du divan ? conduisirent aussitôt les deux effendis à l'appartement dans lequel Soliman était gardé. Ce prince, âgé alors de quarante-six ans, méditait sans cesse le Goran et le Sunna , et n'avait pris
aucune part au* intrigues ni aux révolutions qui plusieurs fois avaient menacé sa vie. Il fit quelques difficultés d'accepter l'empiré, alléguant que l'habitude d'une retraite de quarante ans ne lui avait laissé prendre d'autres connaissances que celles du Coran et du Sunna.
« Puissant empereur , lui répondit le chef des émirs , cette loi , dont tu as fait Une étude si particulière , est celle avec laquelle tu nous gouverneras : c'est elle aussi que ton frère a si indignement transgressée. Dieu et le saint prophète te commandent par notre voix dé venir t'asseqif sur le trône de tes pères. »
On le revêtit , presque malgré lui , d'une robe doublée de marte zibeline ; on mit à son turban les trois aigrettes de diamans, symbole de sa puissance dans lès trois parties du monde , et marque de la souveraineté. Il fut Conduit dans la salle du divan , où le grand visir, lés pachas du banc, le corps de l'uléma y enfin tous les chefs des corps militaires , janissaires , spahis et autres , l'attendaient pour l'installer , baiser le bas dé sa robe impériale * et le proclamer empereur.-
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DÉPOSITION D'ACHMET III
La déposition d'Achmet III présente le fait d'une révolution extraordinaire , inouïe même , quant à sa marche, aux obstacles quelle avait à rencontrer, et surtout quant à la position , au rang et au caractère de ceux qui l'entreprirent. Il n'y a pas d'exemple d'un fait semblable dans les histoires anciennes et modernes; il suffirait pour indiquer la force de l'opinion publique en Turquie , et la véritable situation des pouvoirs quand ils sont aux prises avec la nation mécontente.
Aucun fait n'appuie ou plutôt ne justifie davantage tout ce que j'ai avancé à cet égard. Les détails de cette révolution sont consignés dans toutes les histoires ottomanes, je ne fais que les relater; ils ne remontent qu'à l'an 1730^
Les époques des temps anciens et modernes , et notre France même nous ont fourni le déplorable tableau de ces révolutions subites , inattendues en apparence , mais pourtant ton-
jours préparées et conduites par des hommes qui avaient de l'influence, de grands Païens, et la possibilité de faire jouer les ressorts de
l'intérêt*
Si, quand le torrent eut pris son cours, des hommes obscurs se sont avancés sur sa rive, ont précipité ceux qui les premiers avaient rompu la digue, et l'ont dirigé à leur tour, ils n'ont toujours eu que le génie de l'à-pf opos ; et les premiers, aussi bien que les seconds, n'étaient guidés que par des vues personnelles et ambitieuses qui firent presque toujours le malheur de leur pays..
La dévolution turque eut un tout autre caractère* Le plus obscur des janissaires osa méditer et délibérer, dans, sa position abjecte, une révolution tendante à la destitution , à la punition des autorités contre lesquelles. s'élevaient les faits et la voix publique; et, dans le but d'y forcer son souverain^ entouré d'un camp et duiie puissante armée, il organisa un mouvement populaire, et communiqua ses hardis des^einsàdeux deses compagnons, aussi obscurs que lui, les associa à ses efiforts> et parvint à son but , sans autre motif que de soustraire l'état à la mauvaise administration de son prince*
Patrona Gadil, Albanais , simple janissaire, fut
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l'audacieux personnage qui forma un dessein semblable. Sa profession était de' vendre des vieux habits ; malgré cet état abject , il possédait une âme forte, un esprit entreprenant , et un yif amour pour son pays et pour les lois»
de l'empire. Il avait observé, et réfléchissait en silence, comme font tous les musulmans db toutes les classes, sur ce qui se passait dans lest affaires du gouvernement.
À cette époque régnait AehtneMH:, sans éqtû* té, sans talens, et dans ime insoucieuse absolue pour le bonheur de ses peuples. Il aimait For , et recherchait tous les genres de plaisirs, sans songer ni à la gloire, ni à* celle de l'état» Dérogeant même à sa politique ordinaire des sultans , qui est d'appeler au minisv tère des hommes capables , il n'y avait placé r au contraire, que des flatteurs, et patf cotisée quent des hommes qui ne cherchaient qu^ profiter du pouvoir , et non à remployer utile-» ment pour le prince et pour te pays. .Tel éteil? son favori, dont il fit son gra&d visir, et ensuite son gendre* Ils se liguèrent ensemble, et, pour gouverna à leur gré, Us appelèrent annç dignités des hommes qu'ils crurent pouvoir diriger ; en sorte qu'ils acquirent même au dv* Y$n une grande influence.
Rouir être-à l'abri* des réYOltespopulaireîS on avait clr larir«s»fiïiteR attacher, ,par uil* jlrfté'ri* sioq/ calculée , tous lis igraqds . officiera xteb deuac corps délite s les jafiissaiirev Ht les spahis? ainsi: que la partie strpésieure^ dfe >YïAhmb,ï5ip eompris le muphti, cpai faisait càtiraicffiïunftmç» aviec ce nûnirtètoe inique; de feorte qu'il* ne feraignirent plus rien, ni les lob dh> Coran , cri les réelaipations des- peuples , et seiivrèi*ettfcàxdutêts sortes tfarbritraicc», dïnjustiœ» et de cot* eussions, il fest à- remarquer qu'aucune aoferf& époqwe tte v :tliis*oii , e ottomane ne présente L'exieropte d'l*n ensemble de inirîistres et de dU gnitpires vendus au pouvoir. ;
Bans ijet» état* de choses l'empire n'avait point* prospéra; en effet, au dedans il &irtt opprimé' par <}efc. impôts arbitraires^ par des injôsttee^ et des diiaçHidâtidn& ; à fejitéweui* , il avait perdu plusieurs provinces et uà& partie* d«sa :
uguerro afeed la Perse vèaai*- d'éclater 4e* nouveau. Achmet entrait dans une vive co-> 1ère, k>rsqu W lui' parlait d'opposer des armées au> • redoutable Tamas Koulikan , ou lors- :
qu'on kiî représentait ce qu'il avait à faire > pour conserver les provinces de la Géorgie ; il osa mettre un nouvel impôt sur les mar-
chandises , chose très - dangereuse à tenter ehèe le» Tares , grand» ennemis d'impôts hors de ceux établis par leur charte ; et, quoiqu'il eut mis ce nouvel impôt d'après une décision du, divan, et sous le prétexte de soutenir la guerre contre la Perse , qui venait de se déclarer de nouveau:, la nation . entière n'en était pas moins révoltée*
. Le gWMwi-ôeigneur crut devoir en imposer au peuple, en frappant son imagination par le spectacle de sa marefee guerrière , pour se rendre au camp de Scutari , lieu a&signé pour la réunion de Farinée. Il déploya à cette occasion toute la pompe ottomane , et un Jatte plus éblouissant que formidable; s'embarqua avec ua nombreux cortège pour Scutari. Mais , bien que les tentes magnifiques lui offrissent près* qu'autant d'éclat que les appartenions du sérail, il n'y fut pas demeuré quelques jours qu'il ne put tenir à ce changement de vie* IL retourna au sérail , sous prétexte que l'armée n'étant pas tout-à-fait rassemblée, sa présence* devenait inutile. Ainsi s'évanouirent ses dispositions guerrières apparentes»JL fut se renfermer dans son sérail des miroirs avec ses femmes y ses monceaux d or, ses rossignols, et ses tulipes (66). Bientôt v à son exemple, ses grands
officiers se retirèrent dans les maisons de plaisance que chacun avait acquis sur les bords du Bosphore avec le fruit des prodigalités in* téressées de l'empereur.
* Toutefois , pendant cette inertie du gouvernement et des chefs de l'état, on percevait avec sévérité à Constantinople le bédéad ( le nouvel impôt arbitraire ) ; on apprit les succès des Perses sur les armées de l'empire , on sut qu'ils s'étaient emparés de Tantis. La ceur *iie s'était occupée qrfà faire percevoir le bédéad, elle n'avait * pas paru se mettre en peine d autrechose , et la saison de te guerre s'était écoulée» dans cette inaction. En outre la perte de Tauris avait augmenté les clameurs.
Patrona n'était pas des" derniers à lés répandre. Ce fat à cette époque qu'il arrêta l'audacieux dessein du renversement et de la- punition dès ministres ; il le communiqua à deux autres janissaires ses amis qui l'adoptèrent, et, sans le trahir, l'aidèrent dans son exécution d'une manière analogue à leur position.
Ces deux nouveaux conspirateurs étaient* comme leur chef, de la dernière classe du peuple : l'un, appelé Maslu, était marchand de fruits; l'autre, nommé Ali, vendait du café dans les rues, au peuple de Constantinople, qui
en fait usage. L infériorité d'état de cçs. troi* hommes ne les réadmit que plus dangpremc en ee qu'ils étaient par qela même en v relation avec la populace, l'ouvrier et llâprt^&ajD de Ut capitale, et que d'ailleurs ils étaient janissaires, et, comme tels jouissaient d'une sorte d'impôt* tance dans, leur quartier. Leur projet arrêté, vmci comme ils sy, prirent pour l'$$écution. , Chaque fate qgu'il se présentait quelque as^etsur, so^chez le marchand d'habits, ou \$ &\w* tier, o^ le #*fetier ambulant , i|s déalawûeo*, ccmfcre les an justices, et les concussions; du miit&tère -i puis sur la peflte; de Tkpris, & su» lu, perception injuste d u bédéad. Us se faisaient
entendre de ceux qui s!as£eml}l#jent auftnu?
d eux y car tous* trois étaient proches voisins ; ainsi Uadéyeloppaieut la réunion sur les œotife fondés du mécontentement à ceMx qui auraient été les plus, insoucians. Us poussent leur dévouement jusqu'aux sacrifices pepçpgknets, et avaient l'adresse de distribuer ^ .fruit et le café gratis à cmw qui apprau vajept Jwuf tement, leurs plaintes récidivées.Enftn t gç$ à
peu ^ ils arrivèrent à foçme* un parti actif 4ft mécontens; ils l'exaltèrent , et devinrent pour le peuple les trois héros de Cous ta n^i no pie. Quand Patrona jugea que tout était suffi-
a67 «animent préparé , et qu'il pouvait donner f é« lan général, il chercha dans les haillons dé sa boutique dé" vieux habits, de quoi faire trois drapeaux; il en prit un à la main, en donna itn à chacun de ses deux- compagnons, et ha fan v gua le peuple qui l'entourait avec une énergie l>rute, mais persuasive : il finit par lui fairq prêter le serment solennel de sauver la natioit de la tyrannie de ses ministres , ouj de meurir pour la patrie. Tous prêtèrent serment ; alors les trois chefs se dirigèrent, par des routes différentes, sur la place de l'A tméidan , avec lem» bande, qu'ils espéraient voir grossir; ce qui arriva- en effet. Tout le peuple courait en foule soie les drapeaux de ces trois insurgés, eu sorte que leur troupe augmenta beaucoup.
A. l'instant où cette émeute commença, le gouverneur de Constoui tinopie , et tou& les grands de la Porte, entouraient Tempereur, hormife laga des janissaires et lekaïa du grand visir, qui étaient restés dans la capitale, Ge«H ci voulurent courir au lieu du rassemblement^ et le dissiper par. leur présence ; mais cracon* aeUla au kaïa de ne ne pas s'y? montrer, s'il ne voûtait paa risque? sa vie. L'aga des janissaires se décide à monter à cheval à la tête de son étet ï«a|or t et sy raid avec d'autant plus d'as^
surance, qu'il venait d'apprendre que l'insurrection était conduite par trois obscurs janissaires. Aussitôt que Patrona le vit arriver, il lui demanda avec hauteur, et d'un ton grave , s'il venait se réunir aux braves musulmans qui voulaient la réformation des abus actuels , et la punition de ceux qui les avaient introduits. L'aga prenait le tqn d'un chef sévère à la tète des siens , dans la réponse qu'il commençait; maîsPadrona ne lui en donna pas le temps, il lui commanda avec arrogance de se taire , et de lui remettre à l'instant même le drapeau du corps , dont il était dépositaire , ajoutant que sur son refus sa veste teinte de son sang servirait de signe de ralliement aux braves gens qui n'étaient rassemblés que pour punir les oppresseurs et les violateurs des lois du Coran , et tous* leurs complices. Pendant ce préambule les officiers d'état major , qui entouraient leur chef,, s'éta&çnt déjà mêlés parmi les révoltés. L'aga r s en étant aperçu, fut intimidé, et ne roulant pas s'exposer ni paraître céder, il descendit de cheval , sous prétexte de parier plus à l'aise avec les révoltés , afin de les ramener ; mais c'était dans l'intention de se sauver. Il se glissa en effet dans la foule, changea d'habit avec un pauvre homme , aussitôt qu'il le put
parvint au p N ort, et se fit conduire dans une barque à Scutari , au lieu d'aHer s'expliquer sur cette révolte avfec le grand visir, tremblant dans sa retraite de payer plus tard de sa tête sa faiblesse et les torts d'autrui.
Pendant que tout cela se passait à Constantinople , le sultan était à Scutari ; il apprit cette insurrection , et que la troupe des insurgés grossissait à vue d'œil ; il s'embarqua de nuit, et arriva à minuit à la pointe du sérail ; là il connut mieux l'état des choses, et sut que les insurgés étaient campés sur la place de VAXméidan, qu'on y montait la garde comme devant l'ennemi. On tint aussitôt conseil , on ne balança pas à vouloir les attaquer; mais comment le faire? le sultan et les ministres étaient convaincus, par l'expérience de Fhistoire de plusieurs siècles, que les janissaires et les spahis sont toujours d'accord dans les insurrections populaires qui ont pour but le redressement des torts de l'autorité (ce qu'ils appellent sauver 1 état). Il aurait voulu leur opposer les bostangis (gardes du sérail), mais on réfléchit que cela ne produirait aucun bon effet; enfin, dans cette perplexité, on résolut d'attendre le jour. Aussitôt que l'aurore eut paru , l'empereur envoya un de ses officiers supérieurs intimer
aux insurgés Tordre de se retirer à d'instant même , les -menaçant de faire mainvbasse sur ceux qui resteraient rassemblés ; ils répondirent qu'ils ne s'étaient réunis que pour demander et obtenir justice,, et noil pour être punis; sur cette réponse on déploya d'étendard de Mahomet, et on publia que tous ceux qui Voudraient s'y ranger recevraient a 5 piastres.- Le sultan , avec de l'or , ayait gagné des dignitaires » et avec de 1 or il ne put désunir des gens obscurs et pauvres qui' pensaient se rassembler pour l'intérêt de l'état; les insurgés restèrent tous réunis. L'historien Sillostri lait observer, à l'égard de cette révolte 5 que c'est l'unique fois que les Turcs aient déployé l'étendard de Mahomet pour un fait de guerre civile , comme aussi que c'est la seule fois que ce talisman puissant n'ait pas produit d'effet.
Le capitan -pacha, qui avait été averti de se mettre en mesure , plus courageux que les au* très i débarqua avec quatre cents levantis, soldats de marine , et marcha contre les insurgés. Patrona s'avança à sa rencontre, et commanda à sa troupe de ne faire feu qu'à bout portant sur les levantis. Cette charge fit tomber trente soldats, tous les autres prirent la fuite; alors Patrona , qui avait été nommé par sa troupe
séraskier ( général en chef), marcha vers le capitan-pacha, qui l'attendait de pied'ferme. Ah* «#, lui cria-t41, pourquoi veux~tu rassembler des potirons pour défendre des tyrans? je suis le maître de ta vie, mais je me rappelle que tu as sauve la mienne quand fêtais levantis ( marin*)» Un bienfait n 9 est Jamais perdu ; il ne tiendra qu'à toi de demeurer capitan-pacha > sVtu veux commander ces braves gens et servir la patrie ; mais il faut jurer sur ton sabre la perte des m&» chans que nous poursuivons. Le moment était eritique : Abdi crut devoir se soustraire au danger le plus imminent, il se ha par le serment que l'on exigeait de lui, rassembla comme il put ses fuyards pour les joindre aux insurgés , et fit conduire les canons du port à cette troupe , qui prenait déjà le titre d'armée des libérateurs > et qui se tenait toujours en bataille sur la place de TÀtméidan.
Le grand seigneur, ayant épuisé vainement les menaces , les promesses et les ruses , commença à trembler. La frayeur était générale au sérail , quoiqu'il ne fût pas encore investi ; le sultan se décida donc à envoyer un second
(*) Patrona avait été condamné a mort pour insur* bordination.
message; aux insurgés par le même officier su* périeur des bostangis qui.leùr avait déjà été expédié. Cette fois, ce n'étaient plus des menaces; on leur demandait quel était le but de leur rassemblement, et enfin ce qu'ils voulaient.
Alors Patrona Cadil , puis Maslu et Ali, répondirent unaniment au nom de leurs troupes qu'ils exigeaient qu'on leur livrât vivans le muphtU le grand-visir (gendre de l'empereur), son kaïa , le caimacan , et le reis-effendi; qu'ils ne déposeraient les armes que trempées dans le sang de ces cinq ministres perfides , auteur de tous les maux de la nation. Le messager se retira avec ces paroles , qu'il alla transmettre à l'empereur et à son grand visir, qui n'était pas pressé, comme on le pense bien, de livrer sa tète ppur apaiser les troubles.
La réponse de l'empereur tardait à arriver ; pendant ce temps, il fallait faire subsister cette troupe , qui campait et qui s'était beaucoup augmenté. Patrona n'avait pas d'argent ; il s'en procura , en envoyant piller les maisons des cinq ministres proscrits : l'or et l'argent qui furent enlevés furent apportés au camp et remis entre les mains d'un testerdar (trésorier) que les insurgés s'étaient nommé ; et les meubles furent à l'instant même veudus à vil prix , les
maisons de quelques-uns des partisans prononcés et créatures des ministres , eurent le même sort , mais toujours par ordre de Patrona , général en chefiètïe produit du pillage fut apporté à la masse. Oh pilla aussi l'hôtel du gouverneur de Fera et Galata , deux faubourgs? occupés presque uniquement par les chrétiens et les juifs ; et , comme Patroria voulait intéresser ceux-ci jt sa cause et se faire remarquer par des actes de justice , il ordonna que l'argent trouvé chez le gouverneur serait jeté par les fenêtres, parce qu'il était juste, disait-il, de rendre aux infidèles les extorsions et les rapines que ce grand voleur avait faites sur les chrétiens, et qutece n'était pas aux Turcs à en profiter.^ Les chrétiens ne voulaient pas y touchejr, dans la crainte de se compromettre ; mais les janissaires et les effendis , qui s'étaient tléjà réunis au drapeau de Patroiia , lés y obligèrent et leur firent enlever aussi les meubles de la maison du gouverheiny sans vouloir souffrir que la troupe des Turcs en profitât. Ce trait de justice des révoltés envers les chrétiens , dont pourtant ils n'attendaient aucun' secours (*) , est très- remarquable ; il annonçait 1 • ■ — ■ — -
(*) Faisons observer que, dans les cas de séditions po-
*74 dans celui qui en donnait l'ordre le calcul
d'une adroite politique , et des ressources
d'esprit qu'on s'étonne de trouver clxm u»
obscur janissaire.
Cependant la réponse du grand - seigneur n'arrivait pa? , il ne pouvait se résoudre à livrer le grand - visir son gendre , ni à le faire punir ; il était pareillement affectionné aux: autres ministres , qui étaient tous ses favoris ; dans cette anxiété les portes du sérail restaient closes , et personne ne se présentait.
Vers la fin du jour Patrona crut qu'il était temps de le bloquer pour amener une déâ* sion; il y porta l'armée , qui en effet pouvait prendre ce nom, étant devenue imposante par la réuokra des spahis , des janissaires , des effendis et du peuple; il fit les dispositions nécessaires pour enfoncer les portes du séraih Le grand -seigneur , épouvanté à la vue de cette armée , envoya tout de suite l'officier des bostangis pour leur dire : « qu'il déposerait les ministres dont on avait tien de se plaint dre, mais que la loi lui défendait de faire périr le mupjhti et qu'il ne se déterminerait ja~
Httqttes ou de guerre civile , les Turcs ne permettent jamais aux chrétiens de se mêler à leur cause.
rfftteh ordonner k mort dès autres ministres qirt Pavaient bien servi, » Les insurgés répondirent à l'instant même qu ils consentaient que fdiï sauvât les fotfrs du muphti , pourvu qu'il fût envoyé en exil ; mais quant aux quatre autres ministres, qulls les arracheraient du sérail, 9$ fan s obstinait k tes leur refuser.
Té*is ctes délais donnaient le temps aux esprit* de s'exaspérer encore; cette réunion tTbotfimes rassemblés dans le même but de vwngeance, en augmentait le désir et la nécessité *
même pour la sûreté des insurgés ; et , voyant qaeiitempereur ne leur accordait pas la répanrtfoft ordinaire dans ce pays( la tête de ceux poursuivis par 1 la vindicte publique), plusieurs des insurgée commençaient à crier mçriau sultan au*si-àien éjpèh ses ministres ; mais Patrotartes arrêta en dfcaitt qcrtl fallait respecter les jours du sultan , mais ne remettre le sabre tiré en fourreau qu'après ta mort desoppresseur&
On attira dans cette perplexité jusqu'à^ twisième jour; féttmnement des insurgés fut grand, qttântf tout à coup le$ portes du seitoil s'ouvrirent, et que Ton vit Fofficier des ïtostàngis , qui déjà avait été envoyé en parle* mentafire / ésédrfer des brancards où étaient
posées les quatre t&es des. n*ipts£pes praf»w*».: cet ojcier dit à Fermée .et m pqypte, qup,le sultan leur donnait 6ati$factiQi} <fô tau?*pl#9ftft, mais qu'en mêiaq temps* il leur T.é\tëx&ît ¥&<$& dé Se retirer. A ces paroles , le?,ip£pr£é$ jptèfWt des cris dé victoire et d'aç Ucms de gç^ices pç ur? le * sultan, et pensaient déjà^à ^e ret^eç * lorsque Patrona s'écria qu'ils étaient trçn^pé^, que Ulête qu'on Ifeur prescrit ppijr être, cette d|p graad-r v^sir ne Vêtait pas effectivement ^qu'U^pj^lU reconnaître pour ^Ue, d'un forçai > des gajèffts assez ressemblait à. Ibrahim^qujl y,avaittfteJa trahison, qu'ils avaient cteirçai)^ ta* <$®t*p mihistres en personne et non des, çaçl**rÇ*&éT
tude : au lieu d'actions dç grâ$e$ p^r Jft/réptA ration accordée par le, Sjultm , il£,fft; &&£* qu^ le sultan avait t^op jffpuvé s^n^i^pacite pendant; »n >ng,règpe^ qu'tf : élajt4a- Jigne du trône , et qu'il fallait élire sultan Mahmoud, son neveu, po^ir ^o^yer^ j ai^itôt le nom de Mahnioud , répété danslçs r$ngfc;rett fèntitde toutes parts et parvint au sérail. ; , j ». ™ Achipet employa inutilement jle$ pi;iè$esi$t les promesses pour conserver F^tor^é; ceux qui naguère étaient ses favoris t pt ses flaf tepgfc
se tenaient à l'écart et feignaient d'êtite Ihdifféreus àda déposition deT'celui qui avait ttop fait pour eux; le nuaroent était pressant, Àcifrnef voyait trop tard que le plus sûr appui d'ûir prince, c'est l'amour et Testime de ïses peuples.
Enfin, dans un dernier effort pour conserver^ le pouvoir, il tenta de gagner le divan, et le 'fit assembler pendant que 1 lés insurgés braquaient le canon eontre toutes les portes du sérail. Tous les pachas entrèrerit^dafts la salle et s'y placèrent; le sultan s'y présenta d'un air consterné, * niais pourtant noble et imposant 11 allait essayer de se captiver les suffrages de rassemblée,' quaûd l'isnkan Zadi-effendi , qui était uni au parti de Patrona, adressa au sultan ces mots: ;
Seigneur, ton règne estfini^ tes sujets révoltés ne. i€ veulent plus pour leur souverain; ils demandent ton nevçu Mahmoud à grands cris.
Le silence de l'assemblée apprit à Aehmèt que la perte de son pouvoir était ; irrévocable ( alors il s'écria : Que ne m'a-t-on appris plus tôt la vérité ! Suivez-moi tous.
A l'instant il se rendit avec tout ce cortège à l'appartement qui servait de prison à Mahmoud , et prenant ce prince par la main il lui dit : La roue a tourné pour vous comme pour moi; je vous remets le trône que mustapha, mon
Jfa+m* wigw &W *** vee&ian toute sem* UaNe. Il 1» cpn4uwt AïWi à la telle du divan ; et, quand il T*ut fait asseoir sur k trône y 4 loi adressa ce* mats :
Souvenez-vous que àfahomet iV 9 que Mustm* pha votre père , que mai-mime * Jtottf sommes descendus du trône ou vous montez pouré&vir trop cru nos ministres. Qu'aucun sujet méprenne sur vous un empire dont il pourrait abuser* Voyez, tout par vos yeuse* et gardez^vo&s de ia môltesse qui nous a tous conduits a notre ruine; soyez, sévère* mais Juste, te vous recommande mes enfatis et moi.
Paroles mémorables , consignées dans tous les ouvrages d'histoire de l'empire ottoman!
grande leçon de morale pour les princes de tous les pays! leçon d'autant plus persuasive qu'elle fut donnée par un empereur malheureux, qui, pour l'avoir oubliée, perdait le trône, sa iribîre et tout bonheur ici-bas*
SOUS MAHMOUD
Peudàht le court espace de l'insurrection dont nous venons de parler , Patrona non*seulement avait fait observer la plus sévère discipline, mais il avait même ordonné, et fait publier à Constantinople et à S eu tari, que toutes les boutiques eussent à être ouvertes comme à leur ordinaire , et surtout celles des bouchers , boulangers , et toutes les autres qui renferment des subsistances : celles-ci devaient rester accessibles , sous peine de mort. Il fit circuler de nombreuses patrouilles le jour et la nuit , et aucun désordre n'arriva.
Patrona avait conduit ce mouvement populaire avec un rare génie et une audace peu commune , le succès était inouï. Son extérieur annonçait une âme élevée, hardie, et un esprit entreprenant.
Aussitôt que le nouveau sultan fut proclamé, 'le rassemblement se dissipa , comme s'il n'eût
été qu'une foule ordinaire. Tout rentra dans Tordre, et Patrona retourna à sa demeure plus que modeste. Le sultan Mahmoud , instruit de tous les événemens qui l'avaient élevé au trône, et de la conduite de cet homme, auquel il devait de s'y trouver assis , voulut le voir , et se le fit présenter. Il éprouva à sa vue un sentiment d'admiration et de reconnaissance , et lui demanda d abord quelle récompense il désirait. Sublime empereur , lui répondit Patrona, foi obtenu ce que f avais le plus souhaité; mon pays est délivré des tyrans qui l 'opprimaient ', et ta hautesse est assise sur le trône de ses pères.
Le prince témoigna ensuite à Padrona sa satisfaction pour la conduite qu'il avajf tenue durant cette courte révolution, l'assura qu'il conserverait à jamais le souvenir de ses services rendus à l'état et à lui-même, et qu'il désirait le récompenser.
Eh bien, puisque ton âme est ouverte a^ la reconnaissance , repartit Patrona , nous t 9 en demandons un témoignage éclatant : abolis sur V heure ces impôts sous lesquels le tyran Ibrahim, le dernier grand-visir, a fait gémir tout t empire, et qui ont occasionè sa mort et la déposition (HAchmet. j>
Tu seras content, répondit le prince; et à
l'instant il fit ; rédiger et signer un hatti-ch& rif ( décret impérial) qui abolissait ces impôts , et des crieurs furent distribués sijr-le-champ dans tous les quartiers de Constantinople, pour en publier partout l'abolition.
Il faut remarquer que Patrona Cariil, ainsi que les deux autres janissaires , ne savaient ni lire ni écrire , chose extraordinaire parmi cette troupe^qui ordinairement est composée d'hommes instruits. Gomme ils n'avaient pas le talent nécessaire pour devenir ministres, on leur proposa de grandes places de pachas; ils refusèrent tous trois.
Le jour où Mahmoud alla à la mosquée' du Jub , pour y ceindre le sabre d'Ottoman /il réitéra ses offres à Patrona, qui l'avait accompagné au milieu de son cortège pompeux , tour jours en simple vêtement de janissaire , et il le pressa d'accepter un gouvernement dans la Natolie , ; $vec le titre de béglier-bey (67) ; celui-ci s'en excusa sur sa profonde ignorance. L'aga des janissaires était présent, il crut faire sa eour au prince et à Patrona j en proposant à l'empereur de donner cent mille sequins à celui qui l'avait fait parvenir au trônç , et de le laisser maître de se retirer où il voudrait.
Patrona, lança un regard foudroyant sur
faga des janissaires , et repartit : « le n'ai pas besoin d argent 9 puisque toutes les bourses de Cons tant inople sont à mon service; ce ri est pas par un vil intérêt que fat servi mon pays; puis se tournant vers faga ,il osa dire en présence de l'empereur: Quanta toi, ne te mêle jamais de ce qui me regarde , tâche de remplir tes devoirs en servait Jîdilemenf ton pays y si tu ne veux pas avoir k sort de ton lieutenant. Arrêtons-nous ici, et renvoyons le lecteur à l'histoire ottomane pour comwdtre plus amplement les détails 4e cet événement politique (68).
Mais faisons observer que la révolution dé Patron^, et quelques autres, donnent la preuve que quand même les ministres et les membres <lu divan seraient tous vendus au sultan, et .qu'ils deviendraient ainsi des agens passifs de son arbitraire, les princes ne seraient pas 4 l'abri des effets de l'indignation publique, parce que, dans ce cas, le corps de l'uléma, qui est le parti de l'opposition, soutenu par la jtroupe, nomme d'autres ministres et un autre divan , que celui-ci s'assemble pour prononcer sur le sort des ministres favoris du sultan , et sur le prince même, ainsi qu'il est arrivé à la déposition d'Àchmet IIJ.
C'est le seul cas cité dans l'histoire ottomane
où te ministère et le divan m soieât trouvés vendus au pouvoir; encore fàtrt^il en excepter lès «ht viser* o* pachàô 4a Banc> qui étaient contre les actes aïkitrairea t»fe à cette époque à l'ordre du jour.
Arrêtons-nous enfin » et terminons cet ouvrage* Si notc&hut a été rempli ♦ ila dû prou- ▼er aux partisans du Sogme de fûàsolutitme que les mots isonores sic vùh , sic juèèo ne sont pas , et ne peuvent pas être mis en usage en Turquie , ni dans lés pays orientaux , sans un danger imminent
Ensuite , il a dû prouver aux partisans du régime constitutionnel , que les Turcs euxx mêmes ont réellement une charte qui s'oppose aux actes arbitraires , et que dans leur tRvan , *ils ont une sorte de représentation nationale ; qu'en outre , les habitans de ces pays orientaux ne sont pas aussi barbare* qu'on le croit généralement y et que les habitans des pays civilisés n'ont pas sur eux l'avantage d'être plus vertueux , ou plus heureux.
Enfin , notre but a été d'engager nos célèbres auteurs qui , tant en vers qu'en prose ,
plaident j ^sttnobte fi^M des * Grecs, «eci un zèle religieux çt,&s ^çcans; dé) la * plus, louable hunwiité (*) ^ AfPQj $>hi& invoqpaer pciur eux lé secours des puissance absolues , attendu qu'il ne serait nullement avantageux; aux braves Hellènes , ni aux autres états constitutionnels d'Europe.
- (*) Pafrmi tes auteurs \ favoris desniuses , qui plaident la cause \ des /Grèce ^avec aut&nt de talent que de cfealeu* et d'humanité ,,.nous nous plaisons à distinguer M, Caatv mir Delavignç et M. Yiennet.
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Les sultans sont les Itfuti Jptfiioes auxquels il ne soit
pas permis de laisser des dettes , mais qui au contraire
se trou Wt obligée d'économiser s%r leur 'fityrë ^Viir
pour laisser un trésor, au profit de l'état. ' « ,: h»w-
Ai) > P«Be i3.
J(an &v> Cfuzn , ea turc signifie diverses choses : premièrement il signifie prince ; c'est un des titres du grandseigneur qui lui est accordé aussi-bien qu'au chan des Tartar«$ jde l'Asie, et autrefois au chan de la petite Tartarie d'Europe ; il est aussi donné parmi les Perses aux gouverneurs des provinces ; ensuite ce mot chan signifie une. boutique 4e marchand et le marchand à qui elle appartient^ enfin il est employé pour désigner une hôtellerie cpy sertyde retraite aux voyageurs et aux marchands , soit à^.ia yille^soit à, Ja campagne ; ce lien jest appelé aussi Cqravanseraï, ou Caravansérail > et c'est dans ce sens qu'il esj employé jcj,
(5) page i5.
J " lies historiens ont varié sur le nombre de femmes que. la loi accorde aux mahométans ; ceux qui leur sont le moins 'favorables prétendent qu'elle ne leur prescrit pas de bornes ; d'autres historiens fixent la loi à quatre femmes et quatre concubines. Voici ce que dit André du ltyer, traducteur le plus estimé du Coran et le plus dignede foi :
« Quelques-uns ont prétendu qu'il était permis à un homme" d'avoir' autant de femmes qu'il pouvait en entretenir , ou du moins autant de concubines qu'il en pouvait nourrir ; au lieu que , suivant les paroles les plus expresses de l' Âlcoran , personne ne peut avoir plus
aé quatre femmes , tant épouses que concubines • et it est ajouté , comme un avis , que , si un homme craint quelque inconvénient de ce nombre de femmes libres , , fl dort n'épouser qu'une femme, etj si une seule né >
lui suffit .pas, il peut prendre des esclaves, mais sans aller au delà du nombre prescrit. »
( Alcoran de Mahomet , traduit de l'arabe par André du Reyeri tom. I. pag. S70, ) , ^ ,
Quant au sort des enfans nés des différentes femmes, soit légitimes ou concubines , ils ont un égal droit dans là maison du père, et partagent également, hormis les filles , soit légitimes ou naturelles , qui n'ont que la moitié de la part qui revient à chacun de leurs frères ; mais cette part, quand elles la reçoivent , lors même qu'elles seraient mariées, leur reste toujours en propre , ^ et rie fait pas partie de la fortune du mari.
Les lois de Mahomet furent écrites d'après le droit de nature ; et, loin qu'il laissât les enfans nés hors mariage seuls punis de la faute de leurs pères , il a obligé ceux-ci à en prendre également soin comme de leurs enfans* légitimes, ou plutôt la loi les considère comme tous; légitimes.
(6) page *8, é
Sîori veuf prendre quelque idée du goût et de ïa magnificence que lés Turcs riches et pùïssâns déploient dans' la décoration de leur intérieur ; on peut lire la lettre quarante-huitième de l'auteur des Lettres sur là Turquie , «ktt* laquelle est décrit le palais de plaisance d'un grand
visir , que miladi Mo ntague' assure avoir visité en son absence ; elle parle d'une chambre , destinée au sultan , et dont les pourtours étaient recouverts de nacre de perles , attachée avec des émeraudes en formes de clous-; les jardins , fontaines et bains , répondaient a. la magniûcence de ce palais ; ensuite l'auteur ajoute :
« Ainsi , monsieur , vous voyez que les Turcs ne sont pas aussi grossier* qu'on nous les représente y il est vrai, qu'en fait de magnificence leur goût est différent du nôtre , et peut-être meilleur. Pour moi , j'aime assez ieur opinion , sur l'usage que l'on doit faire de la vie. La musique , les jardins , le vin et la bonne chère : voilà ce qui les occupe ; tandis que nous nous rompons la tête à quelque système politique , ou à l'étude de quelque science que nous ne pouvons jamais acquérir , et dont, si nous réussissons ,- nous ne pouvons donner aux autres la bonne idée que nous en avons nous-mêmes ; U est certain qu'il n'y a que ce que nous voyons et sentons qui soit proprement à nous (si cela se peut dire de quelque chose ); mais on veut se faire un nom , et mériter les vains encens des hommes , et quand on y est parvenu, ces faibles avantages dédommagent-ils de la perte du temps et de la santé ? nous nous trouvons surpris par" la mort ou la vieillesse , avant d'avoir recueilli le fruit de nos travaux. En vérité, quand on réfléchit sur lesmisères de l'homme et sur le peu de temps qu'il a à vivre , aucune étude , doit-elje paraître plus utile , qu* celle du, plaisir, présent? Je n'ose en dire davantage, peut-être n'en a^e déjà qtte trop dit ; niais vous , connaissez le fond .de mon cœur , et cela me rassure. Un autre répondra* ;jwr quelques froides railleries, je ne crains rien <fe pareil de vetre part :
Vous saVéz séparer l'idée au plaisir de celle Ai vice , et il n'y a que les fous qui puissent les confondre. Au reste, sachez que j'aimerais mieux être un riche effendi, avec toute son ignorance, que d'être lé chevalier Isaac Ne wton, avec toute sa science. Il y a du sensuel dans cet aveu. Vous en riez ? j'y consens et suis, etc. »
Quand les Turcs saluent , ils portent la main drçite^sw leur cœur. Ce salut est le plus expressif et le plus, amjcal qui soit pratiqué par les hommes envers leurs amis ou leurs semblables.
Devant les personnages revêtus d'une grande autorité il s' inclinent en portant la main à leur front;
Sur le personnel des Turcs, M. d'Ohson dit : « Leur barbe y leur habit , leur politesse , même leur manière de saluer, tous ces usages si étrangers aux Européens , et si différons des leurs , ont sans doute contribuée fortifier et à accroître les idées défavorable* qu'on s'est peut-êtra trop aisément -formées sur -eux.
{tableau général de t empiré Ottoman, discours préliMï- Mtit*.)
(#) page 18:
À regret, je dois dire que la réception d'une nouvelle, mariée aux bains publics de Constantinople, décrite par mîlady Montague, dans se^s lettres sur la Turquie, ne peut être qu'un rêve. Voici ce Qu'elle dit, lettre XLH me . : « Les femmes et les veuves se rangèrent autour des chambre*,
sur des sophas de marbre ; mais les filles se déshabillèrent entièrement , n'ayant pins d'ornemens que leurs longs cheveux tressés et garnis de' perles et de rubans ; deux de celles-ci s'avancèrent jusqu'à la porte pour recevoir la nouvelle mariée, conduite par sa mère et une autre parente d'un certain âge; c'était une belle fille de dixsept ans, superbement habillée, et toute brillante de pierreries ; mais elle fut bientôt mise en état de pure nature. »
En Turquie, comme partout, on connaît les lois delà décence: les femmes ne se baignent pas publiquement entre elles sans aucun voile; mais, dan» ces bains publics , sont des cabinets particuliers, où chacune d'elles entre avec une parente ou une esclave ; en Outre , il y a des salles où les femmes se réunissent quand illeur convient , et se parlent après ou avant le bain. C'est dans ces réunions qu'elles étalent, à l'envie l'une de l'autre, leurs parures , leurs richesses ; mais jamais de jeunes filles ne se présenteraient toutes nues au milieu* de ce grand nombre de femmes, et n- iraient ainsi à -la rencontre d'une nouvelle mariée qui , elle-même , ne viendrait pas se dépouiller de tout vêtement. Ce n'est pas chez unenation où la loi veut que les femmes soient toujours voilées , et qu'on ne voie pas même leur cou, ni leurs pieds , qu'on peut admettre comme véridiques les détails consignés par milady Montagne , etTon peut assurer qu'il y a plus de pudeur chez les femmes turques, par la force de leur loi , et de leur éducation , que parmi les plus pudiques des Européennes. J
ag3
Relativement à la condition des femmes turques , je ne puis mieux faire que de consigner ici un témoignage d'autant plus irrécusable , qu'il vient d'une femme. Si j'ai signalé quelques rêves que milady Montagne s'est amusée à donner au publie, j'ajoute qu'elle présente souvent aussi des remarques vraies et judicieuses , telles, que celles-ci, lettre XXXI| C . :
« Qui ne s'attendrirait, dit cette dame, au ton plaintif dont M. Hill et ses confrères nous parlent du malheureux esclavage des dames turques ! Cependant il n'est peut-être pas de femmes , dans, tout l'univers , qui jouissent 4' une' plus grande liberté ; elles sont même les seu* les dont la vie soit un tissu de pfcisir sans aucun mélanged'inquiétude. Les visites, le bain , dépenser de l'argent et inventer des modes , voua ce qui occupe tous, leurs, beaux jours. Un mari passerait pour extravagant s'il s'avisait de prescrire des bornes aux dépenses de sa femme : c'est à lui de remplir la, bourse , et à elle d'en dis-* posera son gré : les femmes., même du-commun, ne se désisteraient pas de ce droit; il est général. Je connais ici un petit marchand qui, la malle sur le dos, va de porte en porte vendre des ouvrages de broderie. Vous jugez bien qu'il ne doit pas avoir l'air étoffé ; rien moins que cela. Croiriez-vous que madanie son épouse aurait boute de paraître autrement qu'en habits de brocards ? Elle a es fourrures d'hermine et une magnifique aigrette de
di amans. Les femmes, il est vrai, ne peuvent faire parado de leurs beaux ajustement que dans les bains publics, «ans autres témoins que leurs semblables. : n'importe ; c'est un de leurs plus grands plaisirs, »
On prétend que les femmes turques,* plus jalouses que ne font nos Européennes , de captiver le ceeur d'un époux que nul ne peut remplacer , emploient à cet effet le sortilège et mille moyens ridicules pour se faire pré* férer à leurs rivales. Ce reproche, pris en général, ne peut être fondé ; car , par leur croyance en la prédestination , elles? pensent ne pouvoir changer Tordre de leur destinée, et elfe* s'y soumettent : mais elles ont reçu de» femmes grecques et juives l'inquiétude et la curiosité de l'avenir*, partage des esprits" faibles et crédules. En sorte que , pour percer le voile épais qui le Couvre , elles ont .recours aux astrologues. Ces prophétesses et sibylles so'nt des Grecques et» des Arméniennes. On en compte beaucoup à Constantin ople , et, comme partput ailleurs , le*r fourberie est aussi évidente. N'importe ; elles sont consultées : car la feiblessse humaine se montre eh tous lieux : on là voit chez les sauvages ; on la découvre chez les peuples; civilisés. Paris n'a-t-il pas retenti des oracles cfce'Moreau, de la sibylle Le Normand? Sa demeure, com me l'antre 4 de la Pythonfese de' Cumes, n'a-t-eHe pas été investie par la foule des croyans , et ses oracles recherchés de la cour et de la vifte ? On assure qu'ils tombèrent même sur des tètes ceintes alors du diadème.
tes Grecs et les femme» grecques de l'antiquité' ajoutaient "for àut sortilèges et autres' absurdités , si on en croit XÂtic it&r et Apulée.
(n) page 26. ,
Àu»4uj«t ;de. la .r#pwUa*i{>ii ; j# doià releva* wne erreur g^^rt >çc«|«ignte à*m fa Jette* XXXV , sut U Turquie 4e;nùla% MoAUgutf 2 voici l'article : . ,
* r « £o pariaiit^e Irréligion 4es Tu h* , jat oublié deU* <9«Mntmes, aingUlièiw» f 4o&*4*utte mutait c&amieparfa kvtitfe v niais «li* ni^^ail toujmtr^ par» si bicarré, que je ncpo«v«is la trlm* riéeète j elte l'est cependant > et l^nréL Quand lin tapupe a tfolenneMeafreet tfépttdié s* fcfeùaa., &'U tj'enïepen^y <»t vent la reprendre , fl peut le faire , mais à cette unique condition , qu'il «otfâeute qu'un autre l'épouse , et passe une nuit avec elle. Il y a des exemples de maris qui se sont soumis à cette loi. » Cette citation est très-inexacte : il s'en faut bien que h* loi punisse aussi facilement l'inconstance des maris. En î Turque , comme 'aiUé^rs ; - et pîus qtfatlletirs i les hommes , 6é*'V6nt réserva !e privilège d'être (ncojastan? a pei* ^s*VMfr gré.'té mari peut donc répudier sa femme / fe* reprendre , la répudier et ht reprendre jusque quatre/ fois; si' cela tern* convient fcttatrs detfx; êsntê Ijuè la loi s'en mête ; mais , dans fe cas , ori fé map* voudrait reprendre su lemme pour -la^ einqmèirtè &!•%',, alèfs dTe^doit passer j la. première nuit clé ce citi* q«iètt*e mariage avec uti autre mastHmafr s c'est une pttttitfoi* ï m$os& v a^màrf , pour son inconstance et sa
versatilité. La Loi suppose que l'épouse,, que son^maw a voulu reprendre tant de foi* , était bonne et vertueuse r * et injustement répudiée. Au reste, il en, est de cette loi t comme de celle qui autorise en Angleterre un mari à mener sa femme au marché , avec un licol au cou , pour la vendre ; ayec cette différence que la loi anglaise *st assez souvent invoquée , surtout dans les petites villes et campagnes 5 tandis que la loi turque ne Test presque jamais. < En général ,' lès Turcs répudient leurs femmes très -rarement y ils sont tenus d>n déduite' leà raisons , • et, hors le cas. 4' adultère prouvé , le mariest obligé »de donner k sa femme le douaire convenu» > dans lecanitp«* de. mariage ; s'il Ja, répudie jet la reprend , il ajoute vm nouveau douaire ,' q»11 perd de nouveau ,en sorte que s'il la* répudie plusieurs lois, elle gagné autant de douaires, et *n perdant un majà elle y gagne souvent plus! qW*èèe .n'^$*#4- '*••' - '- - - ■ r '--<* .: '-'>'<
{il) page 20.
Lçs ancien^ Romains , avaient trois sqr^e s, 4fi,Ç^ptnrefl 4u lien conjugal } la première s'appelait jxptyfcum , il,sfl faisait Bar le mari sans le consentement 4e sa fejçBWf(4 ^purius Çorbilius l'effectua, le premier , cenfc ans* après la fon4ation de Rome > parce que s£ femme était stérile ; Çajwf Sulpiçius répudia la sjeune /parce qu'elle était sor^ tie de la maison en cheveux , et sans yqilesur la t^te; Q„ Jntistius , |à sienne; ,.pour l'^vo^ir vue jparleif secrète*? ment à une femme 4c mauvaise yie ;, S^nproniHi répudia sa femme pour être allée au ^pectacje public , sans sa perinissioV; et Ç. César .répudia foppea ? p&ur le çenj
joupcon qu'il eut sur Clodius, qui fut trouvé , habillé en femme , parmi set esclaves , à Ta solennité qui se célébrait en l'honneur de la déesse Bonne.
1^ seconde s'appelait divorce, paye* qu'elle se faisait du consentement de tpus Je» deux. -' • ,
Et la troisième se nommait séparation , elle s'effectuait par* la volonté du pcince , et dépendait de son arbitraire» ! ;, ' : ■ :
Les Romains furent long-temps sans avoir de divorce ; .ensuite les mceua, se relâchèrent tellement, que le mariage «'eut plus de consistance, et telles femmearomaines comp^taient par année ,1e nombreîde leurs maris. Caton répudia son épouse Martiapour u?i,an , en faveur d'Hortensias , )l qui il la mar^a ,-: on plutôt , k qui il la prêta pour ce temps. ,/<;;-„•-
Au reste t si parle droit du plus fort', les hommes en général ont fait la loi aux femmes, elles ont eu aussi quelque* 1 exceptions chez; quelques* nations , mais plus particulièrement chez les "anciens Égyptiens , où le? femmes obtenaient de* grands, égards : ces peuples rendaient plus de respect.' et d'obéissance aux reines d'Egypte , qu'à leurs rois. Entre les particuliers mêmes , les hommes promettaient dans le contrat du mariage , qu'ils seraient en tout -fournira leurs ftrrtmes . Cette coutume devait son origine au respect et à la vénération qu'Isis s'était attirée parla manière dont elle avait gouverné l'Egypte , après la mort d'Ôsiris Bon époux et son frère.
Ce fut encore l'exemple heureux de son union avec ce prince, qtti donna lieu à l'établissement de la loi qui autorisait le mariage des frères avec les sœurs.
.t; .. {*5)ijF0§* 3ti
Sur lea belkp esclave* de la Circaète, je rapporte le passage suivant de la lettre trente-sepfîèine de inilacfi Montagne sa» ta Turquie. :i * / *'
« Let&elles eacJavftt destinées^ *ccomf>agner Kk dames
de qualité , ou à servir aux plaisirs des grands s'achètent
toutes de* l'âge de sept à huit' an?; on les élève avec
beaucoup de soi», et Ton » applique à les perfectionner
dans, la manque , lu danse et la broderie ; ou les prend
aidfriairtment en Chftassie; l'es patrons 1 né les vendent
jawais ,bt ce n*es» en punition de quelques fautes graves.
Quand^ifts eq sont dégoûtés, Ils en font présent à ub
ami , ainsi celles que Ton trouve a acheter aux marchés ,
tout toujours coupable» de quelques îcràmea , «a ne sont
abs^uro$nt bonaçs à, rieA,. * .< : ' ■' .' ; •* u
• Ce dénués paragraphe tfjmfa point ncxàdj -* quoique
rarement en, effet les irol|r0M«#de»t <*• esefete» ichoi»
.sjes t plua rarement encore. eM#s p**fl»nt devenu cti-
Jttjuelles, i élevée* a.ve$ s$m <tww h*. sêVcrité mnsajmane',
saoa relation habituelle au, dehoç»; ellcai ne peuvent
jtOKjiuxettre« que défaut**; mm d'autre» causée, telles
que les. <\échj c^pgefiB^n* 4e- ftrt«nt> ou motifs bVéco-
t nouue p, 4i?po J §ept leux* »ia*U'eaà/ s/eu . dflairç,. et, daoM
ce cas rave, elles §>^rateëen* aussi*** bafcarda ou uiardbés
des esclaves, . <y«-'. "»
Wl , >' -,1 . '., Jii'jfi:*v
•' (i4) page 5*.
On lira qan& doute , avec intérêt , l'article suivant » sur l'origine de l'inoculation y écrit par un historien, français.
« Les femmes de Çfrcassie sont de temps immémorial dans l'usage de donner la petite vérole à leurs en fan s, dès l'âge de si* mois, en leur faisant une incision au bras., et en insérant dans cette incision une pustule qu'elles» ont soigneusement enlevée' du oorps d'un autre enfant. Cette pustule fait dans le bras oè elle est insinuée , l'effet du levain dans la pâte ; elle y fermente et jvpand dans la masse du sang: les qualités dont elle est impnégnée. Les boutons de Tentant à qui l'on a donné cette petite vévole artificielle ", servent a porter la mène maladie à d'autres ; c'est une circulation- presque /oantinnettë en Circassie < ? et quand- malheureusement il n'y a point de petite vérole dans le pays , on est aossi embarrassé qu'on l'est ailleurs dans une mauvaise année.
» Ce qui a introduit en Circassie cette coutume , qui a paru si long-temps étrange à d'autres peuples / est; pourtant une cause commune à tous les peuple* de la terre ; c'est la tendresse maternelle et l'intérêt. Le* Çircassiens sont pauvres et leurs filles sont Celles : aussi ce sont elles dont ils font le plus grand trafic. Ils fournissent de beautés les harems du grand seigneur, du Sophî de Perse, et de ceux qui spnt assez riches pour
3oo
acheter cette marchandise précieuse. Les mères élèvent de bonne heure leurs filles à rallumer par les artifices les plus voluptueux le goût des maître» dédaigneux à qui elles sont destinées. Il arrivait souvent qu'un père et une mère se voyaient tout à coup frustrés de leurs espérances : la petite vérole se mettait dans la famille , une fille en mourait , d'autres étaient défigurées ; souvent même, quand la petite vérole devenait épidémique , le principal commerce de ce pays était interrompu.
» Une nation commerçante ne néglige pas les connaissances utiles à son négoce. Les Circassiens » s'aperçevant que , sur mille personnes , il s'en trouvait à peine une seule qui fut attaquée deux fois d'une petite vérole bien complète , qu'à la vérité oga essuie quelquefois trois ou quatre petite véroles légères, mais, jamais. . deux qui soient décidées et dangereuses, Us remarquèrent encore que' lorsque les petites véroles sont Urès-benignes , et que leur ruption ne trouve à percer qu'une petite peau délicate et fine , elles ne laissent aucune impressjiqn survie visage. De ces observations ils conclurent, que si un enfant de six mois- eu d'un an avait une pe-*tite vérole bénigne, non-seulement il n'en mourrait pas, mais il ne serait pas marqué , et serait quitte de cette maladie le reste de ses jours. Il restait donc pour conserver la Beauté de leurs enfans , à leur donner la petite vérole de bonne heure. C'est ce qu'on fit, en insérant dans le corps d'u n enfant un bouton que l'on prit de la petite vérole là plus complète, et en même temps la plus favorable qu'on pût trouver. Cette expérience réussit. Lés Turcs adoptèrent "cette coutume, et ii n'est guère d'homme riche à Constantinople qui no
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donne la petite vérole à ses enfans, en les faisait sevrer. »
( Histoire de France par Desodoarts, vicaire général d Embrun, tome i n . pag.Z56.)
L'inoculation fat pratiquée sur l'enfant de l'ambassa-
dricè d'Angleterre , miladi Montagne , auteur des Lettres sur la Turquie'. De retour à Londres, cette dame la mit en vogue. La princesse Charlotte fit inoculer sa fille héritière du trône, et toute la nation suivit cet exemple.
La France l'adopta ensuite jusqu'au temps où elle reçut les bienfaits de la vaccine, qui a succédé avec avan- " tagè à l'inoculation ; mais, bien que son usage soit établi en nombre d'endroits, des préjugés, des craintes imaginaires empêchent qu'elle soit universellement pratiquée. Les nations civilisées auraient-elles moins de disposition à distinguer leurs intérêts que d'autres moins éclairées qu'elles ? Les gouvernements devraient fixer des amendes aux chefs- des familles qui n'auraient pas fait vacciner leurs enfans durant l'espace des six premiers mois de leur naissance. Une telle loi intéresserait la société et appartiendrait à une bonne administration.
(l5) page 55.
Parmi les beautés grecques qui ont orné le sérail de
Constantinople , on distingué la sultane Flaira, Cypriote ,
qui fut enlevée de cette île fameuse. Elle sut plaire à
* Mehemet m , et eût plus de part à sa faveur qu'aucune
autre favorite.
Cette sultane , d'après les notes consignées dan* le
registre des sultanes du sérail , était plus Belle que toute» les Circassiennes qui s'y trouvaient de sou temps. Mehetoet III passait sa *fc pm d'elle dâtls les déliées de la volupté. L'éducation de cet empereur âvàft été négligée, ou bien la nature lui avait refusé toute aptitude au travail ; son temps s'écoulait dans l'oisiveté , sans prendre aucun soin des affaires publiques et sans expérience pour les conduire. La belle Cypriote se contentait de régner sur le cœur du monarque indolent , et ne se mêlait pas des affaires de l'état.
Mais Bossa , mère de ce sultan, gouvernait l'empire à sa place. Cette sultane validée était Sicilienne , et fille d'un pauvre marin de Païenne, qui transportait, d'une ville à l'autre de l'île, des marchandises dans son bateau. Elle fut prise, à l'âge de trois ans, par les. Tunisiens, sur ce même bateau , avec son père , sa mère, et quatre frères qui aidaient à le conduire. f
Ainsi, à cette époque, une sultane* esclave sicilienne, gouvernait l'empire , tandis qu'une esclave -grecque f enchaînait par la volupté cet empereur sybarite.
(16) page 38*
On sait que , lorsque les gladiateurs paraissaient sût l'arène pour combattre , ils saluaient le peuple romain et leur maître particulier, et que, lorsque Tun d'eux' était vaincu et tombait blessé sur l'arène, il était sifflé par Je public si , dans sa chute et sa faiblesse \ il ne pré* sentait pas encore une attitude étudiée et une agonie courageuse.
Personne n'ignore lp rigoureux sort dett nègres dans les colonies européennes* d'Afofque et d'Artléri^ue ; ces malheureux sont presque toujours accablés par un travail excessif ; et, quand il n est pas achevé, ou qu'il se trouve négligé , les coups de fouet , et d'autres châtimens mena- <jefit et atteignent le pauvre esclave.
Quelquefois même , il ne dépend pas d'eu* d' exécuter les ordres qu'ils, ont reçus , ainsi il arrive an nègre chasseur , ja qui le maître enjoint de rapporter tant de pièces
de gibier, cailles, ou petits oiseaux à becs fins", que si le pauvre nègre ne les trouve pas,, ou n'en a pat sa quantité suffisante , le maître r dans sa colère , lui fait distribuer quelques coups de fouet.
Ces actes d'injnetifcèi et de hàthàrh étaient et sont encore fréquens dans les côlo*ie*$ ft}àJtf il$ n£ pour-/ raient avoir lieu en. Turquie , la voix publique en ferait justice ; si on aperçoit un esclave . chargé au-dessus de «es force» , et Succombant sons le ptn&é ; il e*t aussitôt entouré et secouru au endUaki JUa&lBie* ! D}eii ? on le conduit chiez le cadi, quirépritaarade fortement 1* maître ; et , selon la gravité du cas , l'oblige k se défaire de Ion esclave , ou à lui rendre la liberté» <.,»/■ ' •
■(iq-Jkge io.
Sur l'humanité dès Turfcs envers le» animaux , voicî ce que dit l'historien Riccaut :' '"
« Les Turcs qui veulent passer pour pitoyables et pleine de tendresse , croient que c'est une action fort religieuse , que d'acheter des oiseaux renfermés dans une cage pour les faire sortir et les mettre en liberté.
» Ils croient aûsâi que c'est une œuvre fort charitable gae d'acheter du pain pour nourir des chiens , qui n'ont pas de maîtres ; il y en a un grand nombre parmi les rues qui sont pour la plupart, malades , galeux et pleins d'ordure , ce qui ne contribue pas peu a engendrer la peste , qui est ci fréquente dans totftea les villes de la Turquie ; ce soin qu'ils prennent des chiens, passe pour une si grande charité, qu'il y a des loié expresses qur regardent leur conservation et leur entretien . . .... . . .
. . . . , . . . . < . ». D y a des Turcs qui font voeu de fournir une certaine quantité de pain par jour aux chiens d'une telle rue, il s'en trouve d'autres 1 qui donnent la même chose par testament. ~* /"
( Eiat présent de V Empire ottoman , par Riccaùt , t. 2 , chapitre XXIV , page 49S. )
. Quand on est humain à ce degré pour les animaux , on doit certainement l'être pour les hommes.
(19) fg e 4o.
Sur le sort des esclaves, l'auteur des lettres sur la furquie dit avec vérité :
« Je ne peux que donner des éloges à l'humanité des Turcs à leur égard ; ils ne les maltraitent jamais , et le sort des esclaves ici ne me paraît guère différer de celui des domestiques ailleurs'. Il est vrai qu'ils n'ont pas de gages j mais ils sont très-bien vêtus. >♦
On peut ajouter que la générosité ordinaire des maîtres équivaut aux gages que nous donnons ; et , chez nous , les serviteurs devenus vieux et infirmes ne trouvent plus de places ; ils sont réduits souvent à la bienfaisance publique $ tandis qu'en Turquie l'esclave reçoit de son maître, pour tonte sa vie , une subsistance suffisante et assurée;
(20) page 4t.
Les prises des Barbaresques n'ont lieu que sur les pays avec lesquels ils sont en guerre : les rades et les pavillons des autres lieux sont respectés.
x Le Mercure de Souabe cite un trait récent de générosité et d'humanité du dey actuel de Tunis; le voici :
« Le gouvernement napolitain avait donné le choix à plusieurs individus qui avaient pris part aux derniers troubles % ou de rester en prison toute leur vie , ou d'être déportés à Tunis $ ceux-ci , ayant accepté cette dernière proposition , ont reçu les passe-ports nécessaires , et se sont rendus au lieu de leur exil. Le dey ayant appris l'ar-* rivée de ces malheureux , les a reçus de la manière la plut IL 20
amicale , et a fait venir le consul napolitain , à qui il a dit qu'il était de son devoir de venir à leur secours ; le dey a fait plus , il a tiré une lettre de change^le 10,000 ducats sur le gouvernement napolitain, pour des secours fournis aux. déporté»; et on croit que le gouvernement s'empressera de faire honneur à cette traite, dans la crainte que le dey n'use de représailles sur les navires mar^ chands.
Insère au Constitutionnel, dit 10 mars 1824.
Ce mahométan n'a pas voulu s'arroger le droit d'esclavage sur des proscrits jetés sur ses plages pour délit politique ; au contraire , ils ont trouvé des secours dans sa générosité, et une terre d'asile dans le pays delharba- . resques même!
Toutefois, les courses habituelles de ces corsaires barbaresques , sur les cotes méridionales de l'Italie , à l'effet d'enlever tout ce qu'ils trouvent, et surtout, déjeunes enfans qui deviennent leurs esclaves ; ces captures et ce» courses le» font , à juste titré , paraître odieux ; mais il faut se rappeler qu'elles n'ont lieu que, pour les pays avec lesquels ils sont en état de guerre , ils respectent lès autres pavillons et les autres contrées. C'est un droit de guerre révoltant , mais réciproque ; avec cette différence, que dans les prises faites par les corsaires barbaresques, le chrétien devenueaclave peut se racheter, ou* s'il n'en a pas les moyens, trouver quelquefois, en raison de ses, talent, un maître et un travail supportables, tandis que les maho~ métans d'Afrique, pris par le» corsaire» chrétiens, sdWt condamnés, surtout en Italie , a passer toute leur vie enchaînés avec les galériens , ainsi qu'on le voit encore pré-
sentemcnt en Toscane , àNaples, enSardaigne, et comme il se pratiquait autrefois à Malte. Tout est perdu pour eux*: affections, bien-être. L'ôr et l'argent ne peuvent même obtenir leur rançon. On a vu des fils de beys et de grands du pays, qui, ayant été pris par les corsaires chrétiens, étaient refusés au prix d'une énorme rançon , et qui n'avaient pour consolation, aux galères, que de se distinguer des malfaiteurs en portant des chaînes d'argent à leur pied. On a vu de ces esclaves en avoir même en or.
Ainsi, dans ces représailles atroces des deux côtés, il « faut dire , pour. la vérité, que le mahométan se montre plus humain que le chrétien ; il ne confond pas les prisonniers avec des criminels ; il met, par les rançons , un terme possible aux maux résultant de k guerre , et laisse au moins aux chrétiens rendus esclaves un rayon d'espoir pour soutien.
Désormais ces corsaires barbareSques faisant payer ranr çon à leurs prisonniers, auront < beau jeu de se disculper, par l'imitation de ce brigandage qui fut admis par les bandes dites de la foi ', dirigées , dans leur principe, par le fameux saint Trapiste. Cette troupe, qui prit un titre religieux, a imité les corsaires barbaresques avec bien moins d'excuse qu'eux ; car ceux-ci ne rançonnent pas leurs coreligionnaires , mais ceux qui professent un culte ennemi du leur j tandis que de nos jours , et qui l'eût pu croire ? dans le XEX me . siècle, ce fut le chrétien qui rançonna le chrétien, ce lut l'Espagnol, qui rançonna ses frères.
So8
(11) page ii.
t)n ne doit plus s'étonner que les pays de la chrétien-* té d'Amérique et d'Afrique autorisent la vente des esclaves , puisque , aujourd'hui même , en Espagne , ott laissé vendre des individus 3 On lit dans le Constitutionnel du i3 octobre 182 4, l'article suivant :
' « Le journal de Cadix, en annonçant la vente de
* 3,200 fanèguesMe blé, appartenant à l'armée, contient textuellenient l'article suivant :
» A vendre. Une négresse , âgée de quatorze ans accomplis, née à la Havane. Elle sait coudre et blanchir parfaitement, et sans défauts. Celui qui voudra en faire l'acquisition , £' adressera au port Sainte-Marie , rue Sainte- Lucie , n°. 955. »
(21) page 45.
Les journaux anglais citent un précis de la réponse de sir Buxton au ministre , dans la chambre des communes du 16 mars 1824.
« M. Jr Buxton , disent-ils , combat plusieurs opinions émises par M. Canhing au sujet des co&nies. Il trouve que, d'après les mesures proposées, il faudrait des siècles pour émanciper les esclaves, et si on se contente de les mettre à exécution dans une île qui ne contient que vingt-deux mille esclaves (l'île de la Trinité) sur sept cent mille qui sont dans les Indes-Occidentales, etc. »
En opposition à ces pénibles efforis dé l'Angleterre pour l'émancipation des esclaves , qu'où* mette la loi gé-
néreuse qu'une des républiques d'Amérique (les provinces de Rio de k Plata) a publiée sur l'abolition de la traite des nègres , selon l'article suivant , inséré dans les nouvelles étrangères :
« Les provinces de Rio de la Plata ont déjà eu la gloire d'avoir aboli la traite par une loi spéciale , et d'avoir ainsi empêché la patrie de rougir du sacrifice de nouvelles victimes. Elles peuvent ainsi se glorifier d'avoir posé dans l'intérieur , les bases de l'émancipation générale des esclaves ; mais le gouvernement de Buenos- Ayre3 pense que la sanction du projet de loi ci-joint est indispensable pour compléter Ce grand œuvre , dû à la révolution. Le gouvernement se croit soutenu par l'opinion des représentons , et -cette idée lui fait espérer que la sanction de la 4oi qu'il présente émanera de la quatrième législature.
Signé , Jgar Grkgobio dk las Hkras , Manuel Joseph Gaicia. »
- , Projet de loi.
« La traite des nègres est déclarée piraterie. •
» L«« citoyens de Buenos- Ayres qui, àprèsr la publication de la présente loi, s'occuperont de la traite seront
punis comme pirates. »
(Constituai i* r janvier i&*5ui
3io
(a3) page 5<k
Des historiens ont Voulu donner à Mahomet une origine illustre , sans doute parce qu'il avait porté un sceptre et donné des lois aux nations ; mais les auteurs arabes , persans, et d'autres modernes, assurent qu'il sortait d'une famille pauvre , sans aucune illustration , ce qui est d'ailleurs vraisemblable, par les fonctions serviles auxquelles il fut livré dès l'enfance par son oncle, pauvre ainsi que lui.
Au reste , chez les peuples mahométans , ainsi qu'il a* été dit , l'obscurité première , loin de nuire à la csaméé • ration des individus, est un titte à l'estime : différent des autres nations, ils se font gloire d'être sorti* des derniers rangs 9 et de s'être élevés par eux-mêmes vers les premiers. ,
(24) page Si.
Les Arabes avaient adopté plusieurs divinités des peuples de l'Egypte, entre autres Sérapis, divinité des Égyptiens, qui est la même xju'Apis et Osiris que les Perses adoraient sous le nom de Mithra^ qui est le soleil» Sérapis comprenait en lui-même tous les dieux r de même qu'Isîs comprenait toutes les déesses-
(*5) page 5&.
La religion de Mahomet se réduit à creirfe qu'il n'y a qu'un Dieu créateur de l'univers et totit- puissant , qui récompense ia vertu et punit le vice , ejt que Mahomet est son prophète.
Les pratiques extérieures sont la circoncision , l'abstinence du vin et des liqueurs fortes , le jeune , le rama- 2an , les prières , l'ablution , etc.
Le mot islamisme , qu'on emploie quelquefois comme synonyme de mahométisme , ne signifie dans L'exactitude du mot , que consécration à Dieu.
(26) page 57.
On signale dans la religion de Mahomet beaucoup d'absurdités , dont cependant bon nombre furent suppo-
Bées par les ennemis dé ce culte , et ne se trouvent pas réellement dans le Coran. Mais si l'on considère que cette religion enseignait un seul Dieu créateur et rémunérateur, on la trouvera sublime, en la comparant au 1 culte que Mahomet abolit en son pays , et à celui des deux grands peuples 4e l'antiquité , les Grecs et les Romains, qui t ayant adopté le polythéisme , avaient des divinités aussi ridicules qu'obscènes, telles, entre autres, que deus Priapus, le dieu Priape ; deaPertunda, la déesse de l'action du mariage ; dea Humilia, la déesse du sein.
Mais comment ces deux grands peuples ont-ils pu admettre de pareilles divinités? Voici, à cette questio»
tant de fois élevée, la réponse de Voltaire : «Comment peut-il se faire , dit-on , qu'on ait vu d'un côté tant de philosophie , tant de science , et de l'autre tant de fanatisme? c'est que la science , v la philosophie, n'étaient nées que peu avant Gicéron , et que le fanatisme occupait la place depuis des siècles. La politique dit alors à la philosophie et au fanatisme : Vivons toujours ensemble comme nous pourrons. »
Collection complète des Œuvres de Voltaire , tome 5,
Mélanges , pag. 347 , n^tel* Polythéisme.
< (27) page 5g,
La Mecque , située à huit cent cinquante-six lieues de Paris, dans l' Arabie-Heureuse*, entre deux montagnes très-hautes à dix lieues de la mer , fut la patrie de Mahomet et le lieu de résidence de ce législateur.
Le schérif ou prince de la Mecque y est très-respecté parce qu'il passe pour un descendant du prophète ; un concours prodigieux de mahométans de toutes les sectes tiennent en pèlerinage à la superbe mosquée de la Mecque. >
Médine est aussi une ville très-fréquentée par les mahométans qui; en retournant de leur pèlerinage , vont visiter à Médine le tombeau de Mahomet qui mourut en Tan six cent soixante-trois. Ce tombeau de marbre blanc est placé sous un dôme dans une grande et magnifique mosquée,
(28) page 6u
On sait que le pèlerinage de la Mecque fait partie des devoirs religieux d'un bon musulman.
Ceux qui l'effectuent y joignent des sacrifices d'animaux durant le trajet: les riches offrent des çhaïqteux et des bœufs , les pauvres des moutons, des pigeons ou des co* lombes. Mahomet prit les rites des Arabes et des juifs , mais il changea la destination des chairs immolées; chez ces derniers elles tournaient au profit des prêtres ou elles étaient consumées en l'honneur de la divinité. Les pèlerins musulmans , pendant le cours du voyage de la Mecque, consomment la chair immolée , en se réjouissaut ensemble ; le surplus est distribué aux indigens» qui en ont la totalité" dès qu'ils sont arrivés à la Mecque.
En certains jours de solennité tels que les Baïrames ou autres fêtes, comme aussi dans les jours de réjouissances publiques, on pffre pareillement des sacrifices. Les musulmans s'en imposent aussi en forme d'expiation ou actions de grâces; dans tous les cas, la chair dés animaux immolés est distribuée à ceux qui sont dans le besoin. La doctrine de Mahomet est toujours dirigée à l'avantage du pauvre. #.
(29) page 66.
_ Presque tous les écrivains célèbres ont reconnu la supériorité de génie de Mahomet - % mais Voltaire, plus que le» autres , paraît avoir deviné la pefasée de cet homme
extraordinaire. Dans le langage élevé qu'il lui fait tenir dans sa belle tragédie , il semble que soft but ait été de faire connaître la profondeur des vues du législateur arabe , en même temps qu'il le signalait comme un ambitieux cruel , pour satisfaire aux' convenances de sou siècle , qui ne lui permettraient pas de le présenter autrement ; il le fait parler et se dévoiler à Zopire. Cette tirade est fe belte , qu'il ne peut paraître importun de la trouver ici.
« Si j'avais à répondre à d'autres <fu'« Zopire , Je ne ferais parler que le Dieu qui m'inspire , Le glaive et l'Alcoran dans mes sanglantes mains Imposeraient silence au reste des humains.
Ma voix ferait sur eux les effets du tonnerre , • c Et je verrais leurs fronts attachés à la terre. Mais je te parle en homme, et, sans rien déguiser , Je me sens assez grand pour ne pas t*abusei\ Vois quel est Mahomet: nous sommes seuls , écoute. Je suis ambitieux; tout homme l'est sans doute : Mais jamais roi , pontife ou chef \ ou citoyen , . Ne conçut un projet aussi grand que le mien ; Chaque peuple à son tour a brillé sur la terre , ' Par les lois', parles arts, et surtout par la guerre ; Le temps de l'Àrabirost à la fin venu.
Ce peuplé généreux, trop long-temps inconnu , Laissait dans ses déserts ensevelir sa gloire : Voici les jours nouveaux marqués pour la victoire. Vois du nord au midi l'univers désolé , La Perse encor sanglante et son trône ébranlé , L'Inde enclave et timide et l'Egypte abaissée ,
Des murs dt Constantin la splendeur édiipaée ^ Vois l'empire romain tombait de toutes part* * €t grand corps déohiré dont les membre» épar» Languissent dispersés tans honneur et sans vie. Sur ces débris du monde élevons l'Arabie. , 11 faut un nouveau culte , il faut de nouveau fers > H faut un nouveau Dieu pour l'aveugle univers*. En Egypte Oiiris , 2oroairre en Asie, Chez les Cretois Minos , Nûtna dans l'Italie , A des peuples sans mœurs et sans culte et sans rois r Donnèrent aisément d'insuffisantes lois ; Je viens après mille ans changer ces lois grossières y J'apporte un joug plus noble aux nations entières ; ' J'abolis les faux dieux > et mon culte épuré De ma grandeur naissante est le premier-degré. 2ife me reproche point de tromper ma patrie : Se ddtndk safmbitsve et son indoldttiê ; ■ Sou* un roi , toiu un dieu, je vient ha rénmr , Et pour la rendre Ulustf* il tafaut awarvir. »
i ( (3o) page 7*.
On ne voit d'autre rapport entre la vie de Mahomet et de Cromwel , que d'avoir failli perdre la vie tous deux par la main d'une femme. Une ijune fille arabe imagina s'assurer de la réalité de la mission du prophète en l'empoisonnant; une jeune fille anglaise voulut venger la mort de son amant, eu tuant de sa main le protecteur , cause de son malheur. Celle-ci ne réussit pas , tandis que l'Arabe porta dans lès veines du faux prophète un poison qui , bien que combattu , le conduisit enfin au tombeau. /
Toutes deux obtinrent <un généreux pardon , mais la fille arabe avait causé la mort d'un jeune homme qui avait mangé des mets empoisonnés servis à Mahomet. La famille de cet homme la poursuivit , demanda et obtint quelle lui fût livrée , et la fit mourir.
(3i) page 75.
Les Turcs ne parlent jamais mal de J.-C. ; au contraire ils ont la plus grande vénération pour lui , puisqu'ils as- , surent que J.-C. fut réellement prophète avant Mahomet. Voici sur ce sujet ce que nous dit Riccaut :
« J'ai vu les Turcs parler de, la loi de J.-C. avec beaucoup de vénération, et soutenir avec chaleur qu'il n'avait point été crucifié; que c'était une impiété de croire que Dieu qui l'aimait, et qui l'avait comblé de tant de grâces, l'eût déshonoré jusqu'à l'abandonner aux juifs , les plus méchans et les plus décriés hommes du monde, et à la mort honteuse de la croix , qui est le plus infâme de tous les supplices. »
Tome 1 , page i
Les anciens chrétiens se sont souvent targués d'une grande intolérance , qui, même dans le dix-neuvième siècle, a des apologistes et des défenseurs.
Mais sans chercher sur quelle maxime de l'Evangile elle se fonde , et sans rappeler ses actes , on peut dire que le faux zèle a nui à la croyance catholique , en pro-
VoqUant des persécutions qui diminuèrent ses prosélytes et restreignirent sa domination.
Abdas, évêque en Perse, sous le règne de Théodose le jeune, fit abattre un temple , consacré au Feu par les païens; le roi de Perse, qui, jusque-là, avait laissé aux chrétien» le libre exercice de leur, religion , ordonna à Abdas de rétablir le temple ; mais cet évêque ayant crû ne pouvoir obéir sans crime , le roi , outré'de colère , le fit mettre à mort , fit raser toutes les églises , et suscita contre les chrétiens une horrible persécution qui dura plu» de trente-un ans ; et qui fut la source d'une longue guerre entre l'empire des Perses et celui des Grecs.
On sait aussi que la religion chrétienne fut pr^chée au Japon, et qu'elle y avait fait de grands progrès; mais les missionnaires et lés nouveaux convertis ayant été accusés de trames et de complots contre l'empereur, ce monarque suscita contre eux une cruelle persécution qui détruisit tout vestige de christianisme au Japon; depuis lors ce peuplé déteste tout culte qui n'est pas idolâtre.
(33) page 78.
Les musulmans , même après -Mahomet, ne rompirent pas toute» relations d'amitié avec les chrétiens, dont plusieurs furent élevés par eux à de certaines dignités ! Tel fut Elmacin ( Georges ) , célèbre historien , natif d'Egypte , qui occupa la place de secrétaire sous plusieurs califes , bien qu'il fit profession 1 du christianisme. On a de lui une histoire de;s Sarrazhis , écrite en arabe , qui a été traduite en latin par Épernius. Il mourut en i658.
(34) jMtgtit.
Mahomet , dans son traité avec les chrétiens , affectait de marquer du respect pour les apôtres et pour ceux que notre religion reconnaît pour des saints. Dans son Coran , il parle avec louange de saint Mathieu. A ce sujet, on lit dans les pensées de Pascal , un raisonnement , en forme de syllogisme , dont voici la teneur :
« L'Alcoran dit que saint Mathieu était homme de bien ; donc Mahomet était un faux prophète , ou en appelant gens de bien des méchans, ou en ne les croyant pas , sur ce qu'ils ont dit' de Jésus-Christ. »
Je laisse au lecteur à prononcer sur la justesse de ce . syllogisme et sur sa conséquence. Le même auteur dit aussi :
« Au lien que Mahomet , pour faire subsister le sien (son code) , a défendu de le lire $ Moïse , pour faire subsister le sien , a ordonné à tout le monde de le lire.' a>
{Pensées de Pascal, page 89.)
Où Pascal a-t - il .trouvé que Mahomet ait défendu de lire son code, qui , au contraire , est mis très-expressément entre les mains de tous «es sectaires ?
On trouve un raisonnement à peu près semblable dans une note du poème dé la Religion , par Racine fils. Il y est dit : >
« Mahomet avoue que Moïse fut d'abord envoyé du ciel, et, après Moïse, vint? le Messie, qu'on appelle le Verbe. Voici comme il parle , suivant la traduction de du Eeyer.
3ig
« Le Messie Jésus-Christ , fils de Marie , est prophète et apôtre de Dieu , son. verbe et son esprit. Les Juifs disent Tavoir cruficié. Certainement ils ne Vont pas cruciûé, mais un qui lui ressemblait. Ç>ieu l'a enlevé et il sera témoin contre eux au jour du jugement, »
«Si ce Jésus-Christ était prophète , Jlahomet ne l'est donc pas . »
( Noté du chant III du poème de la Religion, par Racine fils. )
Ainsi , des écrivains pieux , pour réfuter le Coran , qu'ils ne connaissaient peut-être que par quelques passages qu'ils ont lus en d'autres livres , pensaient devoir en attaquer les propositions. Toutefois, comme personne n'est disposé à croire à la mission de Mahomet , il n'est pas nécessaire , pour démontrer son imposture religieuse , d'avoir recours à des raisonnemens puérils et à de fausses conséquences ; mais , pour la dignité et la gloire de notre religion /quand on entreprend de la faire triompher, il faut que ce soit par des raisonnemens solides , tels que ceux sortis de la plume de saint Augustin, de saint Thomas d'Aquin, de Massillori, de Bossuet, et de l'immortel auteur de Télémaque.
(55) page 91. _
Hottinger, dans son Histoire orientale, page 248, a renfermé , dans quarante aphorisme* ou sentences , toute la morale de l'Alcoran.
Voici les principales éditions de ce livre '■
» i°. Celle de Maracci , en arabe et en latin. Padoué, 1698 , in fol., avec des notes.
2 . Celle de M. Sale , en anglais , in-4°. , avec une in* traduction curieuse qui a été traduite en français ~ r et des notes critiques , où il corrige quelquefois Maracci.
3°. Celle de duReyer, en français, à La Haie, en i683; in-12. C'est dans l'édition d'Amsterdam, 1770 » 2 volumes in-12, que se trouve la traduction française de M. Sale.
4<\ Une traduction italienne, attribuée à André Ar-
rivabène , in-4°. , ^47.
La traduction de M. Sale, et celle de du Reyer surtout* sont généralement plus estimées.
(56) page 91,
Voici comme André du Reyer s'exprime sur le style du Coran :
<r On convient généralement, dit-il, que- le style de l'Alcoran est très-pur , très-élégant , étant écrit dans le dialecte de la tribu des loreishs , qui est le plus poli et le plus noble des dialectes arabes ; il est reconnu pour le M^tèle du langage arabe, et les plus orthodoxes croieflPtondés sur l'Alcoran même, que ce style ne saurait çtre imité par aucun écrivain humain ( quoique quelque sectaires aient pensé autrement). Ils regardent cette perfection du style au-dessus des forces humaines comme un miracle permanent plus grand que celui de la résur-
3ai
Section d'un mort y et que seul il est suffisant pour convaincre le monde de l'origine céleste de ce livre ; et c'est à ce miracle que Mahomet en appela pour confirmer sa mission. Il défia publiquement l'homme le plus éloquent de l'Arabie (qui, de son temps, fourmillait de gens dont la seule étude et toute l'ambition était d'exceller dans l'élégance du style et de la composition) de faire un seul chapitre qui pût être comparé à cet ouvrage. Je ne citerai qu'un exemple entre plusieurs , pour faire voir que ce livre était réellement admiré , pour la beauté de son style , par ceux même qu'on reconnaît avoir été des juges compétens. »
Un poëme d'Abid Ëbn-Babia, l'un des plus grands esprits de 1* Arabie , du tems de Mahomet, ayant été affiché sur la porte du temple de la Mecque (honneur qu'on ne faisait qu'aux ouvrages les plus estimés), il ne se trouva aucun autre poëte qui osât produire aucune composition de sa façon pour être mise en concurrence avec l'ouvrage d'Abid; ifaisle second chapitre de l'Àlcoran ayant été mis à coté de ce poëme, Abid luir même , quoiqu'il fut pour lors idolâtre , fût saisi d'admiration à la lecture des premiers versets, et professa tout de suite la religion qui y était enseignée , déclarant que de telles paroles ne pouvaient venir que d'une personne inspirée. »
{Aîcoran de, Mahomet , traduit dé F arabe par André du Reyerï tome V., pages ia3, 124 )
II ai
(37) page g3>
Quand les mabométans croient n'avoir pal religieusement observé les préceptes du Coran > ou quand ils ont commis quelque crime > quelquefois ils s'imposent à titre d'expiation une retraite , appelée le riadhiat. C'est une retraite absolue qui- consiste à s'enfermer pendant plusieurs semaines dans un lieu tout-à-fait obscur , sans prendre d'autre nourriture qu'un peu de pain et d'eau , une fois seulement toutes les vingt- quatre beures ; ils prononcent , pendant ce temps , presque sans intervalle , le nom de tous les attributs de Dieu , en forme de litanies. Ce pénible exercice fait tomber celui qui s'y condamne dans un sommeil agité , pendant lequel la diète excessive qu'il a soutenue lui occasione des songes ^ascétiques qu'il ne manque pas de prendre, pour des extases.. ^
~ Les derviches , et les plus dévots parmi les musulmans, s'imposent aussi cette sorte de retraite.
(38) page 93.
Indépendamment des peines prononcées contre les parjures, ceux-ci doivent se soumettre encore , pour ne pas être exclus du paradis , à une autre peine expiatoire proportionnée à la gravité du délit.
En outre tout serment ou voeu fait dans les principes de la loi est obligatoire , sa violation est un pécbé qui soumet aussi ce genre de parjure à des peines sévères
et en outre à une peine expiatoire, \vfaveth y eminn. Cette expiation s'établit au gré du fidèle et en raison de son zèle pour son propre salut ; ordinairement elle consiste dans l'affranchissement d'un esclave, quels que soient son sete et sa religion , pourvu qu'il ne soit ni aveugle ni estropié; ou dans la nourriture de dix pauvres pendant un certain temps, ou dans le don des sommes nécessaires pour les vêtir : si le parjure manque de moyens pour satisfaire à une de ces Obligations , il doit expier ta faute par des jeûnes réitérés et d'autres aumônes.
En Turquie ce sont les actes de bienfaisance , qui effacent les péchés des musulmans,. , ,
, (39) P<*fï e 94-
Àrduel fut l' auteur du schisme que les Persans introduisirent dans leur religion. ; il publia qu'Omar avait donné à l'Alkoran des sens differens de ceux d'Ali , véritable interprète 'de cette loi. Cet homme se rendit si célèbre que Usum-Çassan lui donna pour épouse Marthe, sa nièce , jeune fille fort belle , dont le père était Jean Chrétien , empereur de Trébkende. < v
, - ' (4o) page 94.
Lorsque les empereurs tares font un traité de paix avec les rois de Perse , ils s'envoient réciproquement des pré sens qui sont toujours accompagnés d'un Coran f magnifiquement relié ; qu'ils doivent baiser avec respect lors de la présentation ; or comme le Turc l'envoie avec
le Sunna, «jne le Persan ne veut pas reconnaître , et celai-ci sans ce même Sunna que le Turc révère , il* se
trouveraient embarrassés dans leur foi scrupuleuse ; que font-ils alors ? Leur premier ministre chargé de faire la présentation , glisse adroitement leur propre Coran sur celui qui est envoyé , de manière que le prince baise celui-ci en sûreté de conscience , et non pas celui envoyé par un hérétique. Cette adroite substitution est réciproque ; on feint > de part et d'autre , dé ne l'avoir pas aperçue.
Un sophi de Perse, Ismaël II, fut empoisonné par une de ses sœurs, parde qu'elle lui voyait trop d'inclination pour la secte d'Omar 9 que les Persans traitent d'hérétique. ,
Maintenant les doctrines mahométanes des deux peuples ottoman et persan , sont établies d'une manière fixe; leurs princes et leurs pontifes ne pourraient en changer un seul dogme , une seule loi , sans se perdre infailliblement.
t (kt)pagt q5;
Ce fut le derwis turc Scheitankuli qui, n'ayant pu réussir à fixer en Turquie le dogme du Coran incréé , se réfugia en Perse , et l'y établit d'une manière gênéraie et solide : ce moine turc , homme extraordinaire par son érudition , son éloquence et son hypocrisie , s'était préparé de bien loin au rôle que son ambition lui suggérait de jouer 5 s' étant renfermé nombre d'années dans une grotte , il né transpirait de lui que ses prophéties et le renom de sa sainteté. Il parvint ainsi à se faire des
prosélytes ; ses discourt les firent armer et combattre au. n'ombre de plusieurs mille, pour soutenir sa. doctrine ; mal» le dèrvrô , plus entreprenant qu'intrépide", abandonna set partisans au premier- échec , .et se réfugia en Perse ; là il recommença sa vie hypocrite, ses discours et ses prophéties. Le roi Ismàél , ébloui par son éloquence , lui confia l'éducation de ses fils. Le derwis , arrivé à ce haut degré de confiance y l'augmenta par un miracle, ou plutôt par un adroit escamotage , digne de notre M. Comte. Le roi , présent an prétendu miracle , fut subjugué , et plia sa foi aux rêveries du faux prophète. Tous les Persans û'ér taient pas comme le prince de la secte d'Ali, Jusque-là, le roi Ismaël avait toléré les différentes opinions , tous* faisaient profession de l'islamisme ; mais chacun explfe quait certains points du Cortn à sa manière , et la paix régnait dans la Perse parce qu'on na cherchait pas' k rendre intelligible ce qui ne l'était pour personne,
Scheiiankuli y fit embrasser généralement le dogme d'Ali ; et le roi , toujours plus pénétré d'admiration pour la doctrine et la sainteté de ce faux prophète , ne voulut pas reconnaître de titre plus glorieux pour 'lui-même , que celui de religieux^ de derwis^, qur; en persan , se prononce sophés; voilà pourquoi , depuis lors, le$ rois de Perse* prennent aussi le surnom de sophfc. * > ' ! '
-#2) page 96, '..''' • . , " * " ' ^
Les théologiens turcs 8 x exercent journellement , et dan»
leurs écrits, à expliquer les divers préceptes du Coran. Ce livre de loi .prescrit ; par exemple, qae-lefidèiê ne doit jamais profaner le nom de Dieu. '
Yoici on des commentaires de ce» docteurs sur ee précepte divin :
« Le fidèle se rendrait coupable d'un sacrilège ; car glu* il y a^de mérite à se rappeler le nom de l'Éternel et 9es divins attributs, à «'entretenir de son propbète et de ~ se* prodiges, lorsqu'on, accomplit les devoirs que preir crivent la vertu , la religion , la piété ; et plus aussi il J » de péché quand on en parle au milieu des occupation* mondaine* et proianes, Au**i, tout homme, tout commerçant qui profane le non» sacré de Dieu dans le cqut*\ de «es affaires et de set spéculations mercantile , cornmet un sacrilège, parce que ce n'eat point en l'honneur, e&pour 1* gloire du Tout-Puissant qu/il l'invoque , maia dans des vues, humaines et intéressées, »
* Tablâau de tempère eitomoH ; par M, d'Qhson , t. 3, in-folio, peg. 189. *
Faisons observer que uos docteurs, et^ théologiens ne peuvent donner une explication plus conforme à la morale de ce précepte divin ; disons aussi . que les mujglmens sont loin de profaner le nom de Die», eomme il se fait parmi nous en maintes occasions dans les affaires journalières , dans lés trafics , souvent encore en prononçant un mensonge , et particulièrement en blasphémant dans-la colère.- Mais c'est surtout en Italie , dans l'état ro- . main et napolitain , que les blasphèmes sont fréquens parmila basse classe , et ne sont pas étrangers aux rangs plus élevée. i,e* Turcs sont açandaUeés d'entendre prononcer inconsidérément par des hommes , des femme* ,/ des enftuis chrétien* grecs, Je* expressions deparùieu, pat ma foi y etc. Quant à eux, Wvn% Allah (JHem)
est sans cesse dans leur bondit , nuit il est prononcé avec respect. L'auteur que je viens dé cher ajoute le passage suivant :
« Apprend -on un événement . extraordinaire , on s'écrie : AUah ! Les regards «ont-ils frappés d'un objet cu* riettx , on répète : 4&*b> t Allah l. Forsne-t*<àn un projet quelconque, on finit par dire : Ousk Allah (s'il plait à Dieu)! Voit-on une chose qui flatté les sens ou Vimagi-» nation, on s'écrie % Jdasch' , Jllahl Ce mot, qui traduit littéralement, signifie un objet digne de Dieu, ou qui plaît à Dieu , est une acclamation très-erdinaire che* tout mahométan , soit pour témoigner son admiration k la vue d'une choseâgréahle , soit pour préserver le même objet des regards sinistre* de. l'envie et de la méchanceté * superstition connue en Italie sous le. npm de çattiva eçchios Marche-t-on à la guerre , aUaque~trron une place, livre-t-on un ensnhif, c'est toujours avee le» et» rèdon>
\>\è*: Allah l AUah! »
Idem 43, page 98, ,
(43) page 108.
La Dante 9 d'un pinceau sévère , nous peint l'enfer * v et nous fart sneare frémir de la vengeance d'Ugolin* Voftaire, de sa plume hriUante , indique le* compagnon» d'infortune qui attendent les infidèles dans l'éternel e£ noir séjour. Le charmé de sa poésie entraîne à en retracer )e# eipremâons:, çftri éjue aoit k lieu où elle* eairçu> vent placées, ,
- V àffip èusjû nutfc » les tonrsngss j le^forftiti f
Traite éternel ou sied Petprit immonde , AbUne immense où s'engloutit le monde i Sépulcre où j»tt la docte antiquité , Esprit , amour i savoir , grâce , beauté , Et cette foule immortelle , innombrable ," D'eafans du ciel , tons créés pour le diable.' Ta sais , lecteur , qu'an ces feux dévorant J Les meilleurs roi» sont avec les typans. j Fous y plaçons Antoine , Marc-Aurèle, le bon Trajan , des princes le modèle 4 Le doux Titus , amour de l'univers ; Les deux Gâtons , ces fléaux des pervers $ ' Ce Scipian , maître de. son courage , Lui qui vainquit et l'amour et Cartbage ; Vous y grillez, dctQte et savant Platpn > Divin Homère J éloquent Cicéron !
Et vous ,' Socrate , enfant de la sagesse »
Martyr de Dieu dans la profane Grèce l l Juste Aristide, et vertueux Solon!
Tout fnajbeisreux , morts sanrconfessfsea* •
Yoita»*, (H) page 106. . r
Aux partisans des castes privilégiées et exclusives on pouvait présenter comme modèle oa proposition, les diverses castes établies parle législateur de l'Inde. ,
Brama , que les Indiens regardent comme une divinité, passe pour avoir été le législateur de l'Inde? il partagea, son peuple en quatre castes ou tribuB. La première, celle àe%£racmanes i ougensde loi ; la deuxième, èesltageputt*, ou gens de guerre ; la troisième, des Bankau ôumégo* cians; la quatrième, des artisans ou laboureurs. En outre de ces. castes , il y en a vue cinquième qui est le
3ag
rebut de toutes les autres ; ceux qui la composent se nomment Parias. Ils exercent les emplois les plus Vils de la société.
Toutes ces classes 8Qnt séparées pan des barrières -insurmontables : elles ne peuvent, ni se marier, ni habiter, ni manger ensemble. . ,. . . ,.
Il manque , il est vrai , a ces castes, celle par excel-* lence, de la nçblesse. Mais en l'ajoutant et $n Tadoptant , tout serait bien, tout irait bien ; chacun serait renferme dans sa caste natale, ou serait tenu d'y rentrer, A cet égard il est à craindre que tels et tels partisans actuels des classes et des privilèges ne se soucient guère de rester ni de retourner dans celles qui les ont vus naître,
Xi$) P*i* ™7-
Quand on perd les hautes places ou dignités en ^Tup* quie , on est fait «M&t*/ , c'est-à-dire qu* îlot* redevient bourgeois , simple citoyen r mais il arrive souven% en cepays , qu'un individu descend par une nouvelle nomination d'un grade supérieur à un > inférieur ; dans ce cas il n'est pas fait mazul ; il n'a pas honte de cette infériorité 4e rang > •> les Turcs pensent , à cet égard , comme faisaient les anciens Romains , ; et disent qu'on, ne peut être déshonoré., si on sert son paya, quel que* soit le. ramj qu'on occupe. . , : f <
f4<5) p*g* *oS.
Le chancelier Balcon a dit , au sujet de la noblesse : * Que toute monarchie où il n'y a point de noblesse , est une pure tyrannie , comme est celle des Turcs , parce gae la noblesse modère la souveraineté , et détourne, en qveique façon , là vue du peuple de dessus la famille royale. * '
ÏPy a-t-0 pas un paradoxe dans cette assertion du
chancelier Bacon? Comment expliquer cette pensée?
La noblesse , jouissant partout de grands privilèges , ne
peut modérer la souveraineté : on dirait plutôt qu'elle
l'augmente , puisqu'elle s'est arrogé quelques droits ;
en sorte qu'au lieu de diminuer la tyrannie , comme le
dit Bacon , elle y ajoute plutôt ; et quand elle s'est
placée entre le peuple et le souverain , c'était pour son
propre compte. O* a vu presque toujours k noblesse
prê&drfe ison profit une Jwrt active dans le* révolution»
<ke était*.
■ • ' ~- Bn noounant le «élëbré Montesquieu , nous dévoua
rappeler an lecteur que ce savant publiewte a constante ment , dans son Esprit! dôt lots , représenté le gouverne* ment turc comme pouvant de, droit s'arroger un despotisme absolu , et la nation turque comme étant courbée sous l'esclavage.
Mais comment ajouter foi à ces assertions de Montes^
quieu* contredites par nombre d'auteurs r et surtout par tant de témoignages historiques? Ge célèbre publiciste aurait-il ignoré en effet les bases delà constitution turque, ou a-t-il écrit d'après le système établi contre cet empire, et signalé par l'historien Sillostri ? Ce qui porterait à le croire , c'est qu'il cite l'historien Riccaut dans les points peu favorables a ce gouvernement , et qu'il, ne le cite pas sur ceux où ce même auteur fait les plus grande éloges de différentes parties d'organisation de cet empire , et de beaucoup de ses institutions. Au rjeste^iette prévention, ou même celte absence de connaissance» spéciales dV l'ordre politique et social de la Turquie , est commune à d'autres auteurs célèbres , tels que J. - J. Rousseau et Rainai. Yoltaire seul, dans plusieurs de ses cuivrages , a rendu plus de justice au gouvernement Uurç^ pourtant il a suivi en partie le système général , parce qu'à cette époque certaines vérités ne pouvaient se dire impunément.
(48) page no.
La puissance, abso)Lue sans digue et san* limite a cbo* que de tousjtempsles esprits, justes et réfléchis* et jusqu'à ceux , mèm^ dont le jugement n'était p*ifit exempt» d'erreur. >
Guy du Fo«r, président au parlement de Toulouse, passait dans son temps pour un magistrat d'un grand talent et d'une àrane intégrité y cependant il s'égara en ses idées au point de prétendre justifie* le massacre* et fe Saint-Barthélemi dans une lettre latine qu'il publia alors.
Auteur de plusieurs ouvrages en prose et eu vers , il composa eu iSyl de petites poésies' morales sous le nom de Quatrains" de fibrac Dans l'un d'eux il dit dans lé style du temps :
Je bais «es mots de puissance absolue , . , De plein pouvoir» de propre mouvement j
Aux saints décrets ils ont premièrement 9 Puis à nos lois , la puissance tollue.
Cette profession de foi l'empêcha d'être nommé chancelier à une époque où il pouvait aspirer k l'être.
Ce magistrat était plus fanatique que courtisan ; il ignorait la tactique du métier , flatter pour parvenir: comment s'avisait-il de censurer l'arbitraire , le despo^
tisme, après avoir voulu justifier la Saint-flàrtmHemi ?>
(49) page ru.
7 Ceux qui voudraient connaître à fond les moeurs , le* usages, le caractère et les lois des Ottomans, ou qui voudraient s'assurer par eux-mêmes de la vérité des détails contenus en cet ouvrage, peuvent lire les ouvrages auivans: \lAîcorah\ les 'Annales des sultane traduites par Gaudier, Chalconcfyle, athénien , et ses continuateurs , Cantimir, Syllostri, Sagredo, Riccaut, Marsigli, Mignot , d'Qhson ; enfin les trois célèbres annalistes , Naïma Effeadi, Rachid Effendi et Thelebi Zadé , dont les annales commencent l'an i5g4 de l'ère chré-» tienne et finissent en 1727. • à
(SqJ page 1 16.
On croit à tort que les sultans pétrirent être injustes et cruels , seten leur caprice?; quel qu'ait .été le caractère particulier lie quelques-uns , l'histoire ottomane ne nous indique pas des traits semblables à ceux attribués à plusieurs empereurs, sans excepter Cônstantin-le-Grand , fondateur de Constant in ople , prince qui fut pourtant préconisé par l'histoire/ On vit cet empereur donner à ses peuples le spectacle affreux de captifs dévorés par des bêtes féroces ; ces horribles spectacles furent souvent renouvelés sous son règne. Ce prince, auteur de la mort
de son fils innocent , de celle de sa femme, dont la pu-
"i nition trop précipitée prit la couleur de l'injustice , et
d'autres actes de sévérité excessive, ne peut être absous
devant la postérité : il fonda comme Auguste un nouvel
empire ; mais, moins habite et moins politique, il ne sut
pas lui donner la même solidité. Constantin ople devenue
capitale de l'empire, le corps de l'état devint plus faible,
parce qu'il lui donna ainsi en quelque sorte une autre
tête en portant le centre du mouvement et des forces
trop proche de l'extrémité orientale ; de cette sorte , les
parties de l'occident restèrent presque sans vie et sans
secours, aussi devinrent-elles la proie des barbares. '
Les empereurs Turcs qui conquirent l'empire d'Orient s'occupèrent d'y établir une nouvelle organisation ; elle fut tout-à-fait opposée à celle 7 fondée par Constantin-lè- Grand , et ces princes imprimèrent à leur empire une; solidité qui jusqu'à présent résista à toute atteinte.
f5i) pogt itj.
Aucun règne des sophis de Perte t pas même ceux dont )a mémoire -en frappée de reproches, ne présente les actes -de despotisme ,' d'arbitraire ot de cruauté qu'ont offerts les règnes de Cyrtts et de Cambyse. Pour juger de ceux-ci , ou n'a qu'à ae rappeler l'histoire ancienne des Perses , et les met» que prononça , seton 'Hérodote et Justin, Tomiris, reine des Màssagètes, après avoir vaincu Cyrus. Elle lui fit couper la tête et la plongea dans une outre remplie de sang , en disant : Satia te sanguine quem sitisti : « Étaaçhe la soif que tu as eue du sang humain. » Ou sait que Cambyse, fils de ce prince , le surpassa encore en tyrannie et eu cruauté ; il iinit par être assassiné.
(Su) page 128.
Le Afogol compte plusieurs empereurs renommés sons le rapport de leur justice, de l'administration de leur ' empire , et par leurs vertus privées.
Mais aucun n'a surpassé Mahomet Galadin. Ce prince fut pour chacun de ses sujets le meilleur des pères. Sa justice, sa bienfaisance, sa popularité étaient extrêmes; il gouverna par lui-même sans l'intermédiaire d'aucun ministre , et encore moins par celui des favoris. Douze secrétaires rédigeaient et expédiaient ses ordres; il travaillait constamment , et même une partie de la nuit ;
tonte personne , quelle que fût sa condition , pouvait arriver jusqu'à lui pour réclamer sa justice ; et, sans demander d'audience préalable , elle était introduite à l'instant.
Voici le moyen qu'il avait imaginé pour être averti quand on se présentait.
Il avait fait attacher dans son cabinet de travail une sonnette , dont le fil se prolongeait jusqu'à la rue , et était mis à la portée du public ; en sorte que ceux qui désiraient obtenir audience , n'avaient qu'à sonner , et sur-le champ ils étaient admis devant lui.
Il mourut en i6o5.
(55) page 119^ /
J'ai suivi dans te texte l'opinion la moins favorable à Qcang-Zeb, que quelques historiens accusent d'avoir détrôné son frère par le fait d'une révolte ambitieuse, et de l'avoir fait mourir : mais je dois dire aussi que , selon d'antres écrivains , Orang-Zeb ne fit que profiter du mécontentement général qui avait préparé la déposition prochaine de Morad Backe j et ce qui 4e prouverait en effet , ce sont les paroles que , selon ces auteurs, Orang-Zeb adressa à son frère après l'avoir dé* sarmé , il lui dit : « Tu es indigne de régner , tu as violé le Coran, tu as gouverné arbitrairement, tu es intempérant , tn méprises la vertu ainsi que l'honneur et la gloire de l'empire ; la nation ne. veut plus de toi ; celui qui ne veut pas régner d'après la loi , doit cesser
d'êtreempereur. » fi lui tint ce discours , le Corajl à la main , en présence du peuple et dé l'armée , qui répondirent aussitôt par les. cris de Vive le pieux , vive le grand empereur Orang-Zeb !
Ces mêmes auteurs expliquent de la manière suivante la fin tragique de Morad Backe :
Les enfans d'an certain Sajred présentèrent une requête à Orang-Zeb contré son frère détrôné , qui avait fait mourir leur père , de son propre pouvoir , et sans les formes légales. Orang-Zeb, en lisant la requête; lança un regard indigné contre les accusateurs , et garda quelques momens le silence , puis il dit : Si Morad Backe est criminel , il n'en est pas, moins mon frire ; faut-il que je verse mon propre sang ? « Oui , lui répondirent les chefs de l'armée , tous les ministres et le peuple qui l'entouraient ; le ciel te menace du règne le plus funeste, si tu as la faiblesse d'épargner le premier ^crime déféré à ton suprême tribunal. » Après la preuve de cet acte arbitraire , Orang-Zeb signa l'arrêt de mort de son frère, oe fut son plus grand crime.
On a prétendu que c'était lui qui avait excité secrète* ment la plainte du fils de Sayed : c'est un point sur lequel on ne peut prononcer ; toutefois il n'y a pas de doute que la conduite de Morad Backe n'ait été arbitraire et scandaleuse , et que généralement il était méprisé ; la preuve en est convainquante ; c'est que sur quarante mille hommes qui formaient son armée \ pas une voix ne s'éleva en faveur de ce prince. On peut consulter , sur cette révolution du Mogol , l'histoire des deux Indes , par M. Désormeaux.
(S|) page 139.
Qrang - *e£ est le seul prince snahèmétan qui ait paru déiste plutôt que vrai musulman.
H s'entretenait un jour sur les diverses religions qui partagent l'univers avec un rabbin très-savant : «A laquelle, bit dit O&ang-seb , doit-on donner la préférence , ou de la chmtiewto y ou delà musubnane> ou de celle de Moïse ?» ~-
« Seigneur, répondît le docteur juif, qui craignait les suites d'un pareil entretien , un père de famille avait un diamant d'un prix inestimable : chacun de ses fils au nombre de trois souhaitait avec passion d'avoir pour partage le diamant: pour prévenir lés querelles «près «a mort, le père de famille fit tailler deux autres diamans avec tant d'art et si semblables au premier, que, quoiqu'ils fussent faux , il était impossible de ne pas s'y méprendre ; il les
tons les trois à ses fils , chacun d'eux «rut *vdir le véritable. Seigneur, continua le juif , le créateur de l'univers a donné à ses enfans trois lois principales : que deux «aient fausses et qu'il n'y en ait qu'une de vraie , c'est un problème difficile à résoudre ; Dieu exigerait-il des hommes qu'ils, démêlassent ce qu'il leur a caché avec tant <fe soins? » — % Je pense comme toi) dit Orang*-ieb ; pourvu qu'on adore le vrai Dieu , il importe peu par quel culte. »
( Révolution des Indes. )
II. a a
(55) page i3t.
■ Voie* quelque» notioassur le royaume de Maroc: eMes* sont données par un voyageur (le. capitaine de frégate génois Marquetti) y dans son ouvrage intitulé., // mio viaggio in Jfrica ; j'en traduisje passage suivant :
. « Fez et Maroc sont les capitales dea états; du même nom. Ces deux ville» sont grandes , belles et fortes ; il y a dans la première une fameuse et magnifique mosquée et une célèbre académie arabe. Maroc n'est plus si considérable qu'elle l'était autrefois.
v : L'empereur de Maroc réside à Mignerez , ville bien peuplée et située à l'accident de Fez ; il y a aussi dans cette ville une belle académie qui égale les deux célèbres de Fez et de Maroc. L'empereur la préside eu personne; il est aussi président des autres t mais H nomme un r substitut pour le représenter. Ce prince fait lui-même ' kr •distribution des prii.à l'époque des vacances qui arrivent le i er . aènt. Il interroge les élèves sur les lois, du Corati'; les récompenses, ne se bornent pas à quelques médailles ou au don de quelques livres. , mais elles vont jusqu'à des pensions pour les jeunes élèves et à? des places* pour ceux qui ont atteint l'âge de ai ans. Le prince fait l'ouvyture et la clôture des séances de l'académie r et prononce un discours analogue à la circonstance ; les savans du royaume s'y font agréger et s'y rendent ordinairement le jour de la distributiou des prix. L'empereur accorde aussi ce jour-là des pensions à des prêtres et bommes de la loi , et nomme aux places , qui sont données après une sorte de
concourir , «nais ordinairement à ceux qui ont été élève* de l'académie. -Quelquefois on y parvient sans en iaire partie , toutefois ce n'est qu'après s être* distingué par un grand talent et des vertus.
» L'empereur de Maroc a aussi un divan , choisi également parmi ceux' qui ont été élèves de l'académie * Quant à ces princes et à la massé de la nation mauresque* ils ne sont ni aussi barbares ni aussi ignorans qu'on 9 l'imagine en Europe ; on trouve en eux autant de moralité que chez les peuples civilisés : leur nom de Maures signifie Occidentaux. » Chap. i5 , page 89.
(56) page i3î.
Les soudans mahométans d'Egypte que Ton a signalés comme dep/tjrani et des barbares,, n'étaient pas des prin* ces héréditaires, mais électifs. Ces places étaient accordées à la bravoure , à la vertu et au talent. Lps fils des soudant pouvaient hériter de leurs trésors , mais non de leur dignité; après la mort de leur père ils rentraient dans la condition privée avec les autres individus .
C'est donc a tort que ces soudans ont passé pour de grands despotes qui pouvaient tout à leur gré : chacun d'eux élevé à ce popte éminent par son mérite, et non par ., la naissance, n'aurait pu s'attribuer un despotisme trop absolu ; la loi du Coran était là pour les Contenir. Plusieurs d'entre eux se distinguèrent par de. grands talens, delà bravoure et des vertus; on se rappelle la renommée du grand Saladin et d'autres qui firent le bonheur de leurs peuples , et contre lesquels pourtant la chrétienté s'arma et forma de nombreuses croisades.
** Nais les fcabHaiw de l'Egypte Skiaient plusieurs ga~ Yao*ieWe-U jttteke djstrifeatWe en ver» 'eux, qui ne lc^ I H B rifcn t^jaa disposé* à-pnéfiérer la domiaatiotv chrétiennes c'était la charte mahométane qui les. régissait^ efc qw -était inviolable «lois , comme elle l'ea^ encore maintenait ; ils obéissaient à un chef électif de Aeuc choix t sens ce double «apport ils avaient plus de, garantie de tfett* 4roit9 q«e u^«* eurent même fatfstépabtMpet dit y*nt*quité. .
Voici comme s'exprime l'auteur du Tableau des nations , à l'égard du Soudan Saladin :
« Quoique- sans cesse occupé à combattre lès Croisés , Saladin fit revivre sur les bords du NU les Vertus de $ésostris ; ce sultan, effaçant presque la tâche de son ingratitude envers NoûVadin , usa de la victoire avec plus dé modération que les chrétiens eux-mêmes, épargna le sang dés vaincus , et se montra sensible aux peines des malheureux ; sa bonté s'étendit avec Une égale complaisance sur les chrétiens et sur |es musulmans. SousTheureux sceptre de ce sultan , fleurirent la justice , le commerce et les lettres. Il mourut aussi admiré de l'Occident que de l'Orient : avant de rendre le dernier soupir, Saladin dit à l'officier ipii portait son étendard dans les combats ; Tiens , mon ami , prends ce vil linge ( * ) mets-le au bout de ta lance , et va crier dans les rues de Damas )
(*) Le linceul qui devait l'«av4loppcr.
Voilà tout ce quel* grand SaMdin emporte avec lui dmtf m tombé* ..»**.
TTàhèefàd&nM&nspar M. fondât, tam 3 , pag9m*6. ;
Ces paroles sont remarquables , parce^ qu'elles offrent une idée morale : le conquérant , qui tés prononce ; sent qu'il ne doit conserver dé toutes grandeurs ici-bai qu'un linceul et un tombeau; bien différent dëtyrt!* 1 , qui se fît apporter l'urne qui devait bientôt contenir ses cendres, et qui, en présence des grands de sa oour^, dit avec une sorte d'indignation orgueilleuse : «ra dond cette petite urne qui doit renfermer lés' cendres du
franâ Cyrus / »
L'histoire nous transmet aussi lés dernières paroles du farouche Clotaire I er . , septième foi de 'France t pW* d* expirer . if s'écria en gémissant ; et avec indignaUcm : « Quelle est donc la puissance ifece rôidû Ckl tpa fàk ainsi 'mourir les rois delà tefrè .*•>*•'
Dans les derniers instans de ces tfdispidssaiis princes, 1
c'est le musulman Sâladin seul qui , méprisant lès bien 4 *
e ce monde, meurt résigné aux décrets de la IVovidence;
tandis que les autres sont morts rebelles , pour ainsi
(Si) page l3a.'
dire ,
au
roi
du Cieï.
&* Çkim OTKPfMffte au* Em ^péeps Ip diéçpuye^e ,de la boussole , celle de l'imprimerie , de là poudre à çano«r •t'flMskltirs: j|u^ï^*. lie* imn*le$.4e& Çhinjoi* remontent èitti)e*Dttqi-Mté Jbàsn, antérieure aux, n&res , anssj peut^ ^fp^\^^^(M\»p^^Ud^€nd^ la terre. L'Occide*t
de l'Europe était encore plonger dan» l'ignorance , qu'ils cultivaient depuis long-temps les sciences et les arts.
Leur législateur Çonfucius .établit des .lois de morale expresses et une religion qui n'est guère qu'un déisme auquel ce joint pourtant un culte rendu, au soleil. Une partie du peuple adore encore les idoles ; mais l'empereur, les mandarin et les gens instruits suivent le culte de Çonfucius , c'est-à-dire son code. L'empereur fait un sacrifice solennel au soleil tous les ans dans le temple du .Ciel , et il se fait couronner dans le temple de la Terre. , On sait que la Chine est extrêmement peuplée , qu'on f compte environ deux cents millions d'habitans, quatre mille quatre cent dçpx villes murées, dont plusieurs sont plus grandes que Paris.
- Les femmes chinoises sont extrêmement modestes et vivent très-rejtirées ; les Chinois sont spirituels , indus" trieux , civils , magnifiques , religieux , observateurs de leurs anciens usages , ,et fçrt prévenus en faveur de leur nation qu'ils, mettent a,u-dessus de toutes les autres. Us aiment et cultivent les sciences et les arts j mais , tenant strictement à leurs usages et procédés anciens , ils n'avancent pas, et ne perfectionnent rien.^ .
Au nord de la Chine est la fameuse muraille de cinq cents lieues de long , construite pour prévenir les incursions des Tartares ; elle subsiste depuis deux mille
ans.
Pékin, autrefois CaMibeùu , compte deux* miHîetts d'habitans. [ '"' ' • . -. • •.. -
Nankin est la plus grande ville dû monde ; «lie- a plus de quinze lieues de tour; elle est moins ' peuplée que Pékin , mais eUe a un port qui la rend très-conmiercante,.
C'est à Nankiu que se trouve la surprenante tour de porcelaine, qui a neuf étages y et dont les matériaux sont si bien joints ensemble, qu'elle paraît être tout d'une, pièce.
, I# vilte.de Canton e»t une des plus marchande* de la Chine ;,e)le renferme un milUott d'htbitans : entre cette ville et Pékin esxlofcanal royal, qui, s'étend sur un^loa' gueur de sa cents lieues d'une ville 4 loutre.
Plusieurs autres cités -contiennent aussi un million d'feabtartas ; dans toutes ces villes sont des monumens et de*' édifices remarquables, parmi lesquels on cite lejpalais de l'empereur à Pékin , le temple du Qiel et le temple de la Terre ? ainsi ,• par la hardiesse et la grandeur de leurs moaumentf , ou voit que les Chinois n'auraient pas lien de iwa^icoup* s'extasier s ! ils vènaientparmi nous.*
La loi qui défend aux étrangers de se fixer en Chine , est une' loi sage qui a garanti cet empire de toute innovation dans la forme de son gouvernement et préservé son commercé d'être envahi par les Européens ou plutôt par les Anglais.'
(59) page i5(5.
On sait que le dernier ouvrage de lord Byron , fruit de «es méditations et de plusieurs années dé.ses travaux lituéraire,*., fut déposé par lui^mêpœ enjtre les .mains d'un ami ( autre littérateur anglais) , et que ce dépôt , qui aurait dà êtve sacré, fut cependant brûlé sans avoir été connu du public. Il est yrai que JL/s personnage. 4^positaive,, étant MUqué violemment, par les, j^urnaur
âê son pays sur cet àulo-da-fé littéraire , prétend qu'il n'avait eu lieu que d'accord avec la famille de l'auteur
décidé. y *
Toutefois l'arabe Omar n'aurait pas fait mieux : il a fait tnèrfrei>è*ttcoap méifti ;' etfr «*e ué *out fê» ïea écrits ^un 4thi ou d'un parent qu'A a livré* au* ! fltosj^e*,^alèîdeà éuvragtis -qujl né connaissait pa$ **& n'agit pas par de* vues d'intérêt pertéunèi , mais frttttr le triomphe de Vis* Jamisw L'ami et les parons de lord Byxom ont livré Ion ouvrage par déférence pour les invitatîo*s>:du poja*e*r;* et c^daAs le japdc de? htmirp$ H g* dan* k pay> d^ 1* liberté de typrewell , , , ; . '.
La, moralité et le caractère 4# ietdfjBjtt** otaut .tj>ut gOUfrçDn ^u*, son ouvrage pût etrç, jmmeiïaA et vécitasblement dangereux* :pn peut renouveler *** q«wlqu£ manière pour lui le dilemme d'Omar : ou l'ouvrage était intéressant pour la république des lettres ; dans ce cas , pourquoi priver les sa vans et les. curieux, des lumi^es qu'il renfermait , et pourquoi l'avoir brûlé,? ou cet ouvrage ne l'était pas , et , dans ce cas , pourquoi l'avoir détruit ?
i ■ (Bo) page 180.
Sur la fin de la dynastie >dë$ Jbàssidè* et sur l'usurpation de leur autorité par leurs thurs i véicr ce que dît •M. Frérbn dan* Une lettre relative à 'l'ouvrage de l'ab&é
« La trop grande puissance dbnt les Alfossides avaient revêtu' les geuvernMùrs des provinces .occasiôna dffférens démembrëmëns de liempire* €es gouverneurs s'éta-
btîrent'd&ns leurs département et «'arrogèrent les droite des souveraine. Ilà formèrent pktsieurà dynasties dont' H. L. de Mf. a soin dé hiarqner T^poque et fa naissance. Les califes virent aVeC chagrin tdtttea ces usurpations sans' pouvoir s'y opposer. Ces princes avaient rnsetisîblement ;
perdu toute leur autorité. Esclaves sur le trône , ift étalent sous la puissance de* émirs, à peu près cbmtne if os rois de là première race étaient gouvernés par \ei maires du palais. Les enfans succédaient aui pères dans 1 ces grandes charges ; et lés califes, dané leur servitude ^ n'avaient pas seulement ïê droit de se chms&'ttn/in^rei L'histoire 4e*t Arabes £tait nu 4e« sujets l^s plus intéressajfft^pe ^on^t >cJu>i8ir, Qn 7 trouve 4esi^ vantions fréquentes , des traits hardis , des détails curieux ; et , depuis que l'ouvrage de M. dHerbelot païait en France , nous souhaitions qu'un écrivain laborieux et éclairé mit en œuvre les matériaux qu'il a laissés, et fît de nouvelles f*tta*âtfes t&Jms'fc* atftéftr* 6¥i#Éâû* potfr »W* '4àre eètfnâfcfë dit peuple kns^fatoettx. ; ' "** I* abëé tte Mirïguy avoue qu'a n* fcaît pa^TarâbèC S'il avait su cette langue , il aurait trouVé de grandi WéWfrs 'dans les écrivains d'une nation qui abeîrttcckip travaillé sifr W propre Mstoiïrë , dont presque aucun ëei ouvrages n'a ! &ë iradtrît fidèlement jusqu'ici, et même* dèmto trempait oUfc ^impfcimé»» en langue brigraal«.\31s sont presque tous manuscrits , et le roi en à une hettç cotteoffop. dan» ;s« fcihl wûiêqiie. <€tepéuflfetttlL L- de M. ka wte^scra\«iït v t^»qaw B^a &hiinah T %n Atfcir^^*» H a négligé de marquer en marge, an «ptre mmi ty lés garans des faits qu'il avance. H dit ou'il n'a pçiqt voulu s' en rapporter aux écrivains des croisades , parmi les-
quel» il aurait cependant trouve^ des lumières , comme, dans Guillaume de Tir, Jacques Vitri , et, d'autres qui avaient étudié la langue arabe et qui avaient consulté, les pièce* originales. Il paraît mépriser d'Herbelot dont il a souvent copié \e» fanjeà qu'il lui, reproche. Il a donc lu seulement lfis traduction» d'Albufarage et d'Elmacin ; mais il n'a garde de nous apprendre qu'il a copié dans bien des endroits l'histoire des Sarrazins par Oclay , auteur anglais , traduit en français. Il y a un peu d'ingratitude à ne pas nommer une seule fois, dans ses quatre votantes* un apteur dont H a profité. »
"" (Lettrés' sur quelques écrits r de et temps, par M. Frcron, ton*. YIÏ, pag. 178,' ééit. de Londres. )
tu*
(61) page 180.
., , On compte parmi les calife», des savais, jfe* philosopha et des poètes. Aucune antre /dynastie: qui ait,, gouvernç en Europe n'a eu autant 4e lettrés qu'il s'çn est trouvé dans les quatre dynastie» des califes.- • . ^ ;
. Plusieurs auteurs leur ont reproché de a'etf e 9 , depuis une époque, trop adonnés a^x »ciençe,s f eV> Ja po^e, e$ 4'avoir négligé les affaires du. gouvernement.
; L'auteur du Tableau des Nations, M. Jondôt , aPeaprinie ainsi : . . . , •- . t
. H m Les califes devinrent d'habiles dialecthnehs , des mathématicièns profonds , des. poètes^ ingéniera; et cessèrent d'être souverain». » r , , , ,» r
I:** il
( Tableau des dations t tom. Ht , pag. a5. )
(6a) page io,3.
Le règne d'Elisabeth doit être considéré comme un des plus glorieux aue la Gr-ande-Br^ne puisse citer.
Jacques I er . succéda à cette grande reine , et son règne donna lieu d'apprécier mieux encore celui de cette femme célèbre. Les écrivains qui les ont comparés, disent : «Elisabeth égala les plus grands rois; Jacques, par sa faijdesse, ae fit voir sur le trôme. qu'une femme s ainsi la nature se trompa en ] es formant tou^ deux. » : ,
C'est ce qu'exprime «edistiqiieiatJà; ^ r:
Rexfdit Elisabeth , std mine reginà Tacàbus Error natûrce , sic in utr&tfuzfuit.
iô^) page a3i„
B n'y a«j*as que la Porte Ottomafte qui dotrne des titrés de noblesse , le pacha d'Egypte se toaele aussi cbe créer des marquis. Selon les nouvelles étrangères , le pète du révérendtssime Abraham Ghaseiur ,' élève de la propagande, s'étant mis. très-mnt dans, les bonnes grâces deîce pacha par des services personnels ;,j en a* obtenu le titre de marquis de Zantha .*- en outre % le fâcha a poussé IskSoUicitttde jusqu'à faire écrire au pape #* son nom , ffer*0n;agent générai, à l'effet de demander Ja. eo*sé- «ration^et institution canonique, de ( , jT areheveché de Memphia pour Ajbraham tChjtteiur, ,61* de son protégé , requérant, e». outre, pour le père, U eonfirmation des
armoiries de ce nouveau marquisat de la main de sa sainteté.
( Voirie Constitutionnel du i«r. septembre i8?4- )
Mais il faut dire aussi que la protection de ce pacha est le prix de la fidélité de ceux-ci à ta causé deslfiàrcsf !
'Ir 'est eértani ^ue M' Gara MiififtâjHtsi , • * <jtti < ctfttVm'Ativ dait en 1 683 l'arWè iuvqué au sfcigë dé Yîettne , eût 4u profiter de l'élan: étifeathanriitjnt ;xtet; jauiasairet^tKles spahis qui dénudaient à grands «rjia l'assaut de la, ville , -aujourd'hui une, , grande partie dq l'Europe curait été conquise par les Turcs ; car, maîtres de cette ville et de l'Allemagne , ils eussent étendu plus loin leurs conquêtes : c'est à l'avaritte du grtnd visir, que l'Autriche ,, et peut-être l'Europe entière doit ton salut. . -i; Tdufcrfeis je «'«ppuie 4e A'hrtt<tficii JfigjkQ** <«uj| la 3k>sfeftht]jté 4e la pâ#e 4e, Vjaane par Car* Mustapha*. Voici com«e iis^ip^ime ; ' r . : -.,•■• - Î4I v . ,,
rl 1* L* avarice M plutôt l'inricftté du visir cakrtMa beaucoup àtt salut de Vfefene. Oit* Mtfstaphà éttltt p*+ tftttdé^ue dette captade contenait des richesse* iri* xmtèM; il «ftignak qu'elles ne fussent pillée» si lavUle était prise d* assaut. Croyant d'aitiefcpt que le ndmbte d fcôinmes que Vie nue obatenait ne forait qt>*Œà«e» f ** ^arni'sott ; que kow léfffùftfx -de 1* guerre aéiiégèrtlem bifctifeot a tM*c Idi cette toftihitutie j àittquettfril tttatyptf- "iftt p*dq*'tf détenir dttsefcottr*; sé# fetfefftet devfc#fcnï
plu* lentes* il 3e contenta de faire on feu continuel de ses batteries ,
v Six semaines se passèrent ainsi , le grand visir faisant de temps en temps sommer la yille de se rendre, sons peine dp passer tous fes habitant au fil de l'épée , sans distinction de sexe ni d'âge, car il savait mieux faire des menaces que disposer des attaques ; et le comte de Staremberg envoyant au camp du duc 4e Lorraine, des messagers déguisés 1 qui passaient à la nage plusieurs bras du Danube pour entretenir la correspondance entre les deux chefs,. Stajramberg mandait que, les brèches s'élargissaient s que tous les jours il perdait du monde , que les munitions diminuaient ; et que , si les Turcs venaient enfin à risquer des assauts , il était possible que la ville fût emportée , malgré la valeur des assiégés qui ne pourraient que mourrr sur la brèche. Le duc de Lorraine , trop faible pour ripa entreprendre, ne pouvait qu'écrire à l'empereur l^éopold afin de presser les secours; et celui-ci, qui com-y prenait que du salut de Vienne dépendait celui de tout l'empire d'Occident , écrivait à sqn tour au roi de Pq-j logne les lettres les plue pressantes et les plus soumises , lui prodiguant le titre de majesté que la fierté gevutr nique avait refusé jusqu'alors à un roi électif, et lui disant que si ses troupes étaient retardées dans leug marche, il le conjurait de faire plus de diligence que son armée, afin de porter -au secours au moins ses talen* pour la guerre et le bonheur qui l'avait .toujours accompagné.
» La nouvelle d'un renfort qui s'avançait à grande* journées ne pouvait pas déterminer le grand visir à presser le siège. Ceux qui précédemment avaient prétendu le détourner de cette entreprise, lui répétaient alors qu'il ne fallait pas perdre un temps précieux ; qu'il consumait une belle armée que la famine , qui se faisait déjà sentir, réduirait peut-être à rien , et qu'il manquait son opération de gaieté de cœur. Gara Mustapha obstiné répondait que, puisque son armée manquait de vivres, les assiégés devaient en manquer davantage. Il attendait de l'effort de ses batteries et de la disette ce qu'il ne voulait pas obtenir de la valeur des janissaires , dans la crainte que ses soldats ne ravissent le butin que Mustapha prétendait réserver pour le grand seigneur et pour lui-même , etcJ. »
( Histoire de V Empire ottoman , pag. 458. )
($5) page 348* »
On sait que la Grande Catherine, qui succéda au czar Pierre et soutint son sceptre avec gloire , était un dé ces exemples inouïs des caprices de la fortune. Ftfié d'une pauvre paysanne d'un village 'suédois dont les habitans étaient serfs, elle fut baptisée sous le nom- de- Marthe et ne Connut jamais son père. Élevée par charité jusqu'à quatorze ans par le vicaire de la paroisse, elle servit essuite un ministre luthérien nommé Gluk. En 1702 , à l'âge de dix-huit -ans , elle épousa un dragon qui disparut à la bataille qui se donna le lendemain de ses noces. Faite prisonnière quelques jours après, elle servit chez le prince Meuzikoff, et se trouva dans l'humble fonction de
servitude à un souper que ce prince donnait an czar. Mais Pierre néanmoins en fat frappé; il se l'attacha et F épousa secrètement en 1707 , non parce qu'il fnt séduit par des artifices de femme ou par une rare beauté qu'elle n'avait pas , mais parce qu'il avait remarqué en elle une grande fermeté d'âme et tout ce qui la rendait capable d'aider et de continuer ses entreprises pour la civilisation de son pays.
Pierre avait répudié depuis long-temps sa première femme Ottokésa , fille d'un boyard , parce qu'elle s'opposait aux améliorations qu'il voulait établir dans ses états. C'était un grand tort à ses yeux : il voulait que sa famille eût à cet égard les mêmes principes et les mêmes sentimens que lui. Il attendit d'une esclave étrangère plus de déférence à ses volontés , à ses projets fu turs , d'autant qu'il avait remarqué en elle une âme forte et un grand caractère. Aussi il dédaigna pourCatherine les préjugés qui auraient retenu un homme ordinaire , et il l'épousa; mais Pierre ne là fit reconnaître publiquement et couronner comme' Impératrice qu'après le traité du Pruth, c'est-à-dire qû'aprèd Tévénél ment où elle déploya, pour le czar et pour la Russie, toute la force d'âme et tout le dévouement possible. Les Russes la reçurent avec reconnaissance ; et l'Europe vit avec surprise et admiration une femme qui né sut jamais ni lire ni écrire , capable du plus grand courage, et succéder avec gloire à un grand prince , à un législateur.
* ri Ln_SL I 1#UK K« «U 4B. - t •
Après l'or , Achmet III aimait surtout les fleurs. Il
faisait beaucoup de frais pour vaincre les saisons. Dans
le fort de l'hiver , il élevait à' force d'art des tulipe \i et des œillets , dont il remplissait les jardins à son sérail des Miroirs , et à celui de David-Pacha. Ces jardins étaient abrités par des toiles , et chauffes par des poêles , dans lesquels on brûlait des bois odoraas. Un nombre ; ;nfini de lanternes éclairait , pendant la nuit , ces lieu! devenus agréables malgré la nature. Des rossignols , et mille autres oiseaux f distribués le long des murs dans d£« cages à treillis dorés , remplissaient l'air de leurs chants. C'était là qu' Achmet oubliait les soins du gouvernement et les devoirs du trône. Il allait souvent sur les rives du Bosphore à une maison de plaisance de son grand visir , devenu son gendre , où ce ministre avait fait construire des jardins à l'imitation de ceux du grand seigneur. Là , le sultan et son grand visir oubliaient la guerre de- Perse et le ;mé contente ment du peuple ; mais les Turcs toujours plus indignés finirent par lui ôter le trône, et par reléguer en prison le sultan qui ne songeait qu'à entasser de l'or et à faire éclore -des fleurs en hiver, enfin qui menait la vie d'un sybarite, au lieu d'être un sage administrateur.
(67) page 281.
Il ne faut pas s'étonner de voir de tout temps en ^Turquie des hommes d'une classe obscure monter aux dignités de l'empire, lorsque quelques circonstances les ont fait Connaître favorablement , ni être surpris de ce' que presque toujours ils justifient par leur talent et leur conduite le choix que l'on a fait d'eux-; cela s'explique par la considération suivante t c'est qu'en ce pays on n'exige , et , en effet , on n'a besoin que de ia Connaissance des lois du Coran, jointe à beaucoup d'intégrité et de justice , et ri on pas de' ces qualités brillantes qUë Ton attend Chez nous d'Un homme élevé aux dignités ; or , comme le Turc , depuis son enfance jusqu'à sac mort, ne fait que lire , apprendre et étudier lé Coran; qui renferme toutes les lois civiles et morales ; il s'ensuit que très-souvent des hommes obscurs , aidés de quelques dispositions naturelles , se trouvent capables d'administrer la justice , connaissant déjà lés lois , qui d'ailleurs ne sont pas compliquées. C'est un avantage qu'ils ont sut" lés peuples civilisés ; chez ceux-ci , les classes obscures , l'ouvrier , l'artisan , le petit marchand même , ne connaissent la charte , où les formés du gouvernement , que d'une manière imparfaite , quelquefois pas du tout , et nullement l'ensemble des lois de leur pays ; ils ne pourraient administrer la justice , dont les formes sont d'ailleurs bien autrement compliquées qu'eu Turquie. Ainsi , àous ce rapport , le peuple turc n'est pas si ignorant qu'on le croit , puisqu'il apprend , dés son enfance , sou code religieux , civil et moral , et
II, a3
que par cette étude constante il connaît ses devoirs et tontes les lois de son pays. D'ailleurs, il est naturellement spirituel , pénétrant , ce qui rend facile , à ceux que le hasard élève , de «e former aux affaires , comme aussi au décorum de leur nouveau rang.
(68) page 1 8a.
Les circonstances de la déposition d'Achmet III prouvent jusqu'à l'évidence plusieurs assertions de cet ouvrage ; on voit quelle responsabilité pesait sur la tête de cet empereur, non-seu>ement celle de sa propre insouciance pour les affaires du gouvernement et pour le bien de l'état , mais aussi le poids de tous les torts de son ministère et de l'indignation publique qu'ils avaient excitée ; on voit aussi la preuve de cette force morale qui domine tout et dirige tout en Turquie ; pouvoir moral dont nous avons peine à nous former une idée , auquel nous n'osons croire, mais qui pourtant existe et forme tout le ressort de cet empire.
C'est par lui que trois des plus obscurs janissaires, san9 appui , sans ressource pécuniaire , parvinrent à renverser un souverain , et à faire punir tout un ministère. Où puisèrent-ils cette audace ? C'est dans le mécontentement général à la tête duquel ils se placèrent. Padrona&ait sûr de l'opinion publique, il n'en avait que hâté l'explosion.
Certain d'entraîner la population de Gonstantmaple au nom du bien de l'état , il ne craint pk» la force armée , il sait qui elle se réunira aux méconteas.
Eu effet ce qui est très-remarquable dans -eet évéâe-
ment historique , c'est qu'il arriva à l'instant où Achmet III était à Scutari à la tête de son armée, qui se composait des corps de zaïras et ti maris et en outre de trente mille Tartares , et que cependant il ne put opposer ces forces au soulèvement du peuple indigné, conduit par Un simple janissaire.
Toute cette armée resta passive spectatrice de la déposition de son sultan , de la mort de ses ministres que poursuivait la vindicte publique, parce qu'elle partageait son ressentiment.
Ces faits prouvent que l'opinion publique est tout en Turquie , et que la force physique devient nulle devant elle ; ainsi les empereurs ottomans , loin de pouvoir tout impunément , savent ou apprennent à leurs dépens qu'ils ne doivent se reposer que sur la force morale , et non sur leur puissance.
tftN DES NOTES DU SECOND VOLUME.
CONTRE LES TURCS
Depuis quatre ans, les descendais des Lycurgue, des Aristide, des Léonidas, rassemblés sous les bannières chrétiennes, ont attaqué l'étendard de Mahomet , et résisté aux forces du Croissant. La Grèce moderne régénérée a surpassé la Grèce antique, à laquelle nous devons les sciences, les arts, et la civilisation.
Depuis quatre ans l'Europe chrétienne, mue par des sentimens de religion et d'humanité, invoque le secours des princes qui s'inclinent devant la croix, et les appelle à aider les braves Hellènes qui se dégagent des fers ottomans; mais ce cri religieux , ce cri d'humanité, s'est exhalé vainement dans les airs; et, loin d'être
écouté , il est venu rejaillir et sç briser contra }es calculs d'une politique nouvelle.
Dans cet état de choses, deux questions éga* Jement importantes s'élèvent dans la pensée; pn interroge le passé pour s'assurer si les hautes puissances ont perdq, cfans leurs intérêts respectifs , en restant dans un état de paralysie politique à l'égard de la Grèce; on interroge l'avenir, pour savoir si les Grecs ont beaucoup perdu dans l'intérêt de leur cause, ou s'ils ont gagné au système de la sainte-alliance, qui leç a abandonnés à leur seul courage , à leurs seulç efforts.
Séparons ce? deu£ questions , qui se rapportent principalement à la Russie et à l'Autriche ,, états limitrophes de la Turquie et de plus, chefs de la sainte-alliance, ej; commençons par examiner la première.
La politique des gouvernemens a toujours été dirigée 4 ans un but conservateur de leur propre existence et de leur suprématie , dans un but conservateur aussi des limites territoriale^ de l'état et de la sécurité dçs peuples ; dirigés qu'ilç étaient encore paf l'expérience des temps antécédent, les gouvernemens ont cherché à se garantir fies dangers déjà connus par la prudence de leurs décisions ultérieures.
Selon cette marche, suivie eh tout pays et à toute époque , il semblait que la Russie et l'Autriche, plus qu'aucune autre puissance, ne pouvaient balancer à appuyer la cause des Grecs, à part même tout calcul d'agrandissement, de do* jnination ou de tout autre avantage , puisqu'elles •avaient un but, plus juste, plus noble, celui d'agir pour la sécurité à venir de leurs états contre les armes ottomanes.
Aucune puissance, par sa position géographique, n'était plus intéressée que ces deux empires $ élever une barrière formidable , qui pût les éloigner, les isoler du colossal empire turc , et aucun moment n'était plus opportun pour arriver à ce but. Cet empire, attacfué à la fois par les Perses et les Grecs , par la Russie et l'Autriche , aurait souffert, quelle que fût sa force , le plus grand ébranlement.
En effet , ces deux puissances profitant de l'état jle guerre où se trouvaient les< Turcs avec les Perses, de l'enthousiasme et du désir de vengeance des Grecs, ne donnant d'ailleurs pas le temps aux Tprôs de sortir de leur léthargie, de se rallier, djB faire venir à leur secours leurs troupes 4'Açie , auraient pu , avant qu'ils eussent opposé à l'enthousiasme de la liberté l'élan et la fureur du fanatisme religieux les attaquer de concert avec les
Persans et les Grées , et il est plus que probable que, dans cette hypothèse, l'étendard de la Russie flotterait maintenant en Moldavie et en Valachie > que celui de l'Autriche couvrirait ta Servie ; et peut-être qtfaidées par ce concours de circonstances favorables f les succès des chrétiens les eussent conduits au Bo phore et jusqu'à la mosquée de Sainte-Sophie.
Ces dispositions hostiles n'auraient point offert le caractère <ïune agression non motivée et perfide , puisque la Russie avait eu lieu de se trouver offensée en la personne de son ambassadeur près la Porte, qui dut s'éloigner en réclamant pour sa sûreté ta protection de l'ambassadeur d'Angleterre. Sa dignité d'ailleurs avait dû souffrir du peu d'égards du divan pour les ultimatums et les communications diplomatiques qu'elle lui avait adressés. En outre la Russie , faisant partie ainsi que l'Autriche des états de la chrétienté , toutes deux pouvaient loyalement embrasser la cause des Grecs , au récit du massacre de populations chrétiennes et de l'excès de tant de maux.
Mais, pour apprécier mieux ce qui pouvait en outre disposer les hautes puissances en faveur de ta Grèce, il faut, ainsi qu'il a été dit, interroger les temps antérieurs, c'est-à-dire, les événemens historiques ; à cet qffet , cessant de parler colleo
twément de ces deux empires réunis dans leurs intérêts politiques r divisons-les an instant , afin de les regarder isolément , à l'aide cta flambeau de » l'histoire.
RUSSIE
La Russie joignait au puissant motif de préserrer ses états chiné invasion soudaine de la part des Turcs, l'obligation d'aider à son tour les Grecs, qui, en 1770, soulevés par sa politique et ses promesses, étaient devenirs victimes de sa cause : elle avait , en outre , à effacer le souvenir de sa gloire compromise par la position où elle s'était trouvée sur le Pruth.
Ces trois motifs étaient puissans ; le premier s'appuyait sur une sage prévoyance : en effet la conquête de la Moldavie , de îa Valachie , ou seulement l'affranchissement de ces contrées du joug ottoman et leur indépendance entière, élevait une barrière formidable entre les Russes et les Turcs; c'était un abri contre leurs incursions soudaines ; ces contrées devenaient ainsi par leur intérêt réciproque non -seulement un obstacle de résistance * mais en même temps un moyen de secours contre les agressions ennemies.
Le second motif que j'ai indiqué était puisé dam un mouvement généreux. En effet , le sang
des Grées avait coulé à flots pour la cause des Russes. Sur ce fait historique l'espace ne permet que peu de détails, mais on sait qu'en 1769 une (lotte russe, commandée par l'amiral Spiritow* r était partie de Gronstadt et arriva l'année suivante vers les parages de la Morée. Le projet des Russes, était de s'emparer d'abord des places occupées par les Turcs , sur ces côtes ; leurs moyens, étaient de faire soulever, à cet effet, les Grecs contre le grand - seigneur , qu'on ne trouvait pas sans doute alors souverain légitime. Un premierdébarquement fut effectué par le comte Orlow % à, la tête de cinq cents Russes ; on avait déjà, ménagé le soulèvement des Mainottes en leur promettant une entière indépendance. Plusieurs milliers d'entre eux s'unirent aux Russes; ils entreprirent conjointement Je siège de Coron , qu'ils furent d'abord obligés de lever. Le général Orlow réunit à lui tous les Grecs soulevés et en détacha un nombre considérable sur Fatras , dont il voulait faire le siège ; la garnison turque s'était retirée dans le château et avait abandonné la ville ; mais tandis que les Grecs se préparaient à 1 assiéger , et que les Russes pillaient et ravageaient les maisons et les campagnes des Ottomans, un essaim de corsaires Dulcignotes accourut au secours de la place avec quelques centaines de sok
dats qui débarquèrent et dispersèrent aifijémeftt les Russes occupés au pillage; ils firent un carnage affreux des Mainottes surpris à P improviste et des habitans même de Patras, qui, entraînés par la fuite des Russes, s'étaient éparpillés dans les, campagnes. Nonobstant cet échec , le général russe -marcha sur Tripolizza , où il s'était ménagé des intelligences*
« Mais le pacha de Tripolizza ( dit un historien ) v informé de la marche des Russes, envoya aifedevant d'eux un corps de dix-huit cents janissaires , et toute la cavalerie de son département ; les Russes furent surpris et défaits , il ne s'en sauva guère , et la presque totalité des Mainottes t|ui les avaient suivis dans cette expédition furent taillés en pièces par la cavalerie ottomane. Le supplice des principaux conjurés, à la tête desquels était l'évêque de Tripolizza* suivit dé près ce succès du pacha.
» Le général russe , n'osant plus espérer de se rendre maître de l'intérieur du pays, tourna alors ses vues sur Modon , qu'il fit investir par trois mille Mainottes , soutenus d'un corps de huit cents Russes ; mais le même pacha accourut au secours de la place , et défit encore les Mainottes et les Russes.
• Nonobstant ces échecs , le comte Orlow , for-
tnâintes blessures à la Russie, à l'Àul riche, formidable encore dans son sommeil, et plus redoutable, plus menaçant s'il s'éveille. Elle leur aurait mon^ tré Pierre le Grand bloqué avec son aftnéè' sans vivres , sans fourrages , cerné sur les bords du Pruth, par l'armée ottomane, se trouvant dans Une position telle , que Charles XII put dire aveé vérité aii grand visir : «Né dépendait-il pas de toi d'emmener le czar prisonnier à Comtdtttinople? (*) Elle leur aurait fait voir Pierre le Grand redevable de son salut aux supplications , aux humiliations et aux trésors prodigués par Catherine. Cette princesse, par tant d'efforts , sauva à dette époque le czar, son armée* et la Russie, qui, satfs «lie, aujourd'hui peut-être porterait le tiirbari turc. . : * -
1 Toutefois une situation aussi critique ne s ? ôtfblie jamais: *elle devient un« leçon pour celui des souverains qui Ta subie; il «n garde, il en lègue le -souvenir t aussi Pierre et Catherine considérèrent constamment la Turquie comme le plus dangereux voisinage des Russes f la politique de leur cabinet fût toujours de tendre à l'affaiblir éfc
(*) Hist. de Charles Xll , roi de Suède , par' Vôltâiié f &v. V, pag. 243.
MO k iw^leriesififenfcières au loin ; et Pofr rfe peut r douter que si l'un ou l'autre dis ces souveraine 1 eût rogné à l'époque présente, il n'eut embrassé avec ardetic la cau^ des Grecs dans son proplrê* intérêt! . —
Maïs si l'on objectait que les Turcs sont moins: formidables! qu'ils n'étaient alors, et que la Russie l'est devenue davantage , on pourrait harditii en fc répondre que la Turquie, bien que déchue de son ancienne suprématie, est et^sera toujours trèsredoutable pour les Russes , quand elle aura eu le temps de rassembler ses fortes, qui ,ne peuvent être appréciées , ni même imaginées qu'après avoir > pris connaissance de rorganisatipti militaire de . Vempim ottoman; que ses revers * dftps la guerre/ civile actuelle avec les Grecs, proviennent de causes particulières à ce genre de giierre, de cau-~ ses qui n'existent que relativement aux: Grecs ^ et qui sont déduites dans la Charte turque ; mais' qùè céS thèmes reVers rie présagent nullement du'îls soient devenus moibs dàngereult à l'aveniF pour leurs Voisins limitrophes.
Le soldat turc est infiniment plus brave que le soldat russe; le sultan peut réunir , en moins, d'un mois , une armée formidable contre la> Russie , et il faut à ceil«Mci six mois , quand so»; armée est remise sur le pied de paix , pour faire II. *4
réunir toute* ses recrues au corps d'armée- deraat l'ennemi (*).
Ainsi donc, le danger des invasions soudaine*, et la nécessité de tenir Pftrméemisse sur le pied de guerre, subsistera tant que la domination ttfrque avoisinera immédiatement les frontières de la Russie ; dette observation suffit pour faire appré* cier étrange politique de cette haute puissance.
AUTRICHE
Si nous passons à l'Autriche, nous verrou* cjufe des motif* bien plus putasâns encore se présentaient paftr diriger les décisions de son cabinet. Un danger plte grand pour ses frontières, ouvertes
O Ytfèi 4 regard de* reorues 4e ItaMie te qt* dit Wiitfcery, 1 « U *ti mefert an grand nombre avant' qu'ils acri-
▼etoi à tout» Jtgimeas ; ce qui ne peut pas manquer ,. puisqu'ils ne reçoivent de paie qu'après quatre mois de service. Un pauvre garçon est enlevé de sa maison , fait une marche de deux ou trois cents lieues , et ne reçoit polir sbn entretien que de la fariné quelquefois mofafe , et de i'<*ge JnotoAée ; «noere fattt4l qu'il la vende om en pacte peur fiu*da*qfumse jours. »
tfe pluwmute rôti» frai invasion* pubiteft dès ïarcs, silrtoftl depuis que . ceUx-ei jtossfrdttrt Belgrade, tjui-est J<*i clef de la Hongrie , et que êfvttt autre 4 càtéyils ont, peur ainsi dire^ un piçd dans la Daiiaatifr. . Mêmes souvenirs * fournis pat 1 ses propre» «maies , qui lui rappellent le ravage de la Hongrie par Soliman , qui fit rtiettre je feu h la ville de Btide^ et le sort de tant d*foa bit an $' réduis «n<esdbvag&; d'autres souvenirs planant sur Ja {forteresse de Belgrade , toutes les plaines environ* liantes furent abreuvées maintes et maintes fois du sang dei Autrichiens ; ils on t perdu, pour la prise et reprise de cette importante placé, des milliers d'hommes : encore estHâlle échappée de leursmatns!
Mais surtout ïes deux sièges dé Vienne par le^ armées ottomanes attestent que toutes les fojs ( tjue les Turcs ont youl^ placer leur.qjWrtîfTC.gér., tjéral jsou? les mjurs 4e ,ceUe £apUale>ils Tout pi*> &ire avec facilité, ....,.•■■,•■»•<,.... \ t .*i ..>
À chacun de $es detorsfcéges la riche éité de 1 Vienne ne fut sauf é© que Jaar des circonstance fortuites , mdependantes de ses moyens milita ire,s e défenses et par une sorte de miracle. Lors du premier r siégç ; i( ppjyltfit, par r SfMpft f . rfkft pluies excessives causèrent des débordwneas qui retardèrent J<s jApémtiQAsi et empêchèrent que
37a les canons de siège n'arrivassent .à temps (*).
Le second siège de Vienne, plus rapproché de nous, montre aussi le danger que.courpt cette capitale , qui fut à l'instant d'être enlevée d'assaut. J'ai rapporté dans la Charte turque quelques détails sur son attaque; je me borne à esquisser ici le tableap que les. historiens présentent sur 1a situation de* habitans dans ce péril extrêàie.
Ils peignent la consternation de la ville lorsque
. C) Su^ la lev^e de ce siège., voici en que dit: l'historien Sagredo.
« ta saison étajt jléjà avancée lorsque. le sultan se présenta devant Vienne. Cette place fut en partie redevable de son salut à ce retardement ; il fut causé par le débordement des rivières , et particulièrement par celui du Danube , qui se' trouva fort grossi par les .pluies , qui tombèrent aveétâlnt d'abondance, qu'il déborda, inonda les grands chemins ef traversa la marche des Turcs ; son cours étant devenu plus rapide , il retarda l'arrivée d*9 munition* de lenrïafmées, qu'on faisais remonter par ce fleuve; ce. qui fatigua fort leurs troupes et leur» équipages ;, ils y perdirent tant de temps que ce fut ce qui- empêcha la place de tomber entre leurs mains , ou , pour parler plus jriste , sa conservation fut un effet de la bonté de Dieu , puisqu'elle fut plutôt l'ouvrage du ciel que celui
Je danger lui est révélé tout entier par la fuite de la famille impériale, qui s'éloigne pour sa propre sûreté.
V^ffroi y succède bientôt lorsque les assiégeants menacent les habitans d'être passés au fil de l'épée, ou de subir foutes les rigueurs de la guerre, si la ville ne se rend pas avant l'assaut. Les malheureux Viennais. n'ont plus que la mort ou l'esclavage à attendre! Ils voient la garnison et le commandant découragés, et leur plus brillante jeunesse , leurs étudians, remplaçant les soldats épuisés. On les voyait, disent les hitto- . riens, un Virgile, un Homère ou un Cicéron d'une main , et une arme de l'autre, montant la garde sur les remparts de Vienne; mais leur dévouement , leur bravoure et toute leur science ne les eussent pas sauvés du fer ottoman , si l'avarice de . Cara Mustapha , général des assiégeans, ne l'eût porté à différer de livrer l'assaut, craignant de se voir enlever, par ses soldats, une partie du butin et des trésors de cette riche cité, qui restaient à sa disposition par la reddition volontaire de la ville.
Ainsi, sans cette avidité des richesses de Vienne, le général turc eût ordonné l'assaut, demandé a grands cris par les janissaires; et, s'il eût eu lieu, c'en était fait de cette capitale et de ses habitans:
les loi* de la giterré , infiniment plut rigoureuses en ce,temps-lâ> surtout chez leê années turques, confondaient dans le sac d'une ville le sàrig des vieillards, des femmes et de* enfons ; et si cette ôapitale fut tombée au pouvoir du Croissant , c'en était fait de l'Autrichfc, flôrt les Turcs, maîtres de l'Autriche et de la Hongrie qui , à cette époque; s'offrait à eux (*) , et par conséquent du cen-> tre de l'Allemagne, devenaient voisina limitrophes des plus riches pays de l'Europe. On doit penser que maîtres des richesses, des munitions et approvisîonnemens de toute espèce, qu'ils eussent trouvés en Allemagne, il leur eût été facile de pont-? suivre leurs conquêtes selôfc la coutume de leifrs armées , en ces temps-là.
Ainsi Foccidi&tot de l'Europe fut en dangëi* , k dette époque > d'être envahie par Turci : il est à remarquer que la îlussie et l'Autriche , mises toutes deux dans un péril à peu près égal par Ites armées ott&rtiattes, furent sautéèô l'une et l'autre, -non par leurs troupes , mais par là séduction des richesse* , qui dirigea la volonté des ûeû* diefs des armées turques. Ajoutons, en cas qu'il fcdît
ëbjeefë que ces dangers immtoëns sont passés ,
— , fiTI ■ ■ i ■ . #> > i i «i i, i , ■■ , r » ■ i y p»i ■ mm I «f ■,! > *fj*i p >» F"" 1 'fr,
(*) Û était V époque 3e la révofte de la Hongrie.
qu'il s'«a fant bien qu'ils ne «oient plus à craindre, puisque la clef de la Hongrie , Belgrade, est restée au pouvoir des Turcs, et que par conséquent ils ont toute facilité pour y pénétrer de nouveau.
11 reste à remarquer que l'empire d'Allemagne , paç sa position géographique , entouré et serré de toutes part» par des états du premier ordrtf, parmi lesquels la Turquie est le plus dangereux, peut craindre l'envahissement de ses frontières de plusieurs c&tés à la fois; et manque, ainsi de* solidité et d'appui, ce qui diminue «on influence» 41 s'ensuit dooe «pie la prise de Belgrade et la conquête de l'Albanie par l'Autriche, ou au moins l'indépendance de cps contrées grecques, placées en intermédiaires entre les. Turcs et les Autri- -chiens, devenaient une barrière pour leur empire , 1 appuyaient deoe ctké, lui acquéraient plus de solidité et Une influence réelle:
Tels sont les motifs puissant qui semblaient devoir lier immanquablement la Russie et l'Autriche à la cause des Grossi souvenirs du passé , vrais intérêts politiques à venir , considérations présentes «Le refcgaocx ei d'humanité ^.tont militait poqr euk. 11 est sncobcenriible ijiie cette niasse de motifs entraînans n'ait produit ^aucun effet , et n'ait pu sortir cesrdeux puissaoceside leur inertie complète è b vue: de k lutte des Grées contre les
Turcs? Mais que dirai-je de leur inertie politique devant ces grands débats? Je ine troropç , elles ne sont p$s restées inertes, particulièrement l'Autriche : elles ont servi indirectement la cause des Turcs, par une politique toute nouvelle, et qui semblerait bien étrange aux mânes de Pierre, de ,Ca'therine, de Léopold,4ie Marie-Thérèse et de .Joseph IL
Les nouvelles relatées dans les journaux de différens pays, dans ceux mêmes de diverses couleurs, s'accordent pour signaler plusieurs arméniens faits sous pavillons autrichien , russe et anglais, destinés à secourir les Turcs, et par conséquent à faire couler le sang des chrétiens Grecs. Ces nouvelles s'exprijnent avec une égale, énergie sur le scandale de voir des chrétiens, secourir 1*©tendard de Mahomet au détriment de celui dii Christ: c'est le premier exemple que l'histoire en puisse citer, il datera djU siècle des! lumières et de 4'extréme, civilisation !..
f Le journal des Débats s'exprime ainsi al cet égard; > . 1 ,
t , f« Il est 'maintenant connu qu'une vaste conspi* dation était; ourdie contre la croix par les agens 4yes puissances, chrétiennes V m ' a Que répondront tes franctv-de Smyrne quand pu l«ur pcouvera qu'ils, furent les ^auieiars- dep ca*
3 77 laipités de Psara ? Quelles raisons opposer quand on leur dira que,. non contens d'avoir fourni des pians au capttan-pacha , d'avoir corrompu les mercenaires qui ont trahi les Psariotes, ils pilotèrent les barbares jusqu'au lieu de leur débarquement ? Comment se justifieront les stations navales européennes, qui n'ont pas tendu une main sçcourable à un seul chrétien ?
» On compte, en ce moment, dans la flotte turque , dix bâtimens russes, et quartorze autrichiens chargés de transporter du biscuit , des farines et des vivres de l'Egypte à l'armée du capitan-pacha : ainsi les Hellènes ont non-seulement pour ennemi les barbares de la Turquie d'Europe, d'Asie et d'Afrique; mais encore la marine des puissances chrétiennes, qui leur est d'autant plus funeste, qu'ils sont contraints de respecter les pavillons (*)!.. »
, Voici un article d'un journal anglais , Globe .and Traveller:
t «Une gazette d'Hydra nous fournit la liste des bâtimens étrangers qui font partie de l'expédition de JMehemed-Ali cor*re les Grecs , cette liste compreq/1 vingt-six bâtimens sous pavillon anglais,
C) Journal des Débats x /k\ août 1824.
trenle-cinq sous pavillon autrichien , et un sons pavillon sarde, en tout soixante-deux voiles. Il est à remarquer qu'il n'y a pas un seul bâtiment français , ce qui fait honneur à la station française et au gouvernement (*). *>
Me multiplions pas les notes insérées dans les nouvelles étrangères indiquant l'assistance de ces pavillons en faveur des Turcs ; mais examinons d'où vient que tant de considérations puissantes déduites précédemment n'ont pu attacher la Russie et l'Autriche h la cause des Grecs , et les faire sortir de leur attitude passive? D'où vient qu'elles ont dévié de leur politique ancienne et motivée ? C'est par l'extension d'un principe qui a été posé par ta Sainte- Alliance , que les peuples ne doivent jamais se soustraire, quelque soit l'état où ils se trouvent , à l'autorité établie; c'est enfin par une application exagérée du principe de la légitimité. ïe dis exagérée j parce qu'il s'applique à des populations entières de chrétiens, conquises et opprimées par des mahométans; car, dans tout autre cas , ce principe est salutflre , il t>flBre moins de chances de troublés que tout autre mode d'élé-
(*) Constitutionnel , 19 octobre 1824.
vàtioti âti souverain pouvoir * il doit être res* pfccté et suivi.
Il -est probable qu'en d'autres temps, les cabinets des hautes puissances eussent profité du soulevément des Grecs; nous avons vu que Tune d'elles , ( la Russie ) , dans lé dernier siècle , en suscita de semblables. Mais maintenant d'autres soins les occupent, d'autres craintes les. arrêtent , et leurs forces sont concentrées et réservées contre tin nouvel ennemi ; il est fantastique , il est vrai , mais néanmoins /les intérêts personnels le signalent cofnme très^ à redouter.
Cet ennemi est un fantôme colossal qui plane , dit-on, sur une grande partiede l'Europe, repoussé dès qu'il s'y pose, tendant toujours à y revenir; il occupe les régions imaginaires; toutefois, assure*tpn, il n'en est pas moins à craindre. On le revêt des plus sombres couleurs ; on l'arme de toutes pièces , on lui suppose le désir d u renversement des trônes et des dynasties, du bouleversement des lois, le désir d'usurpation de tous les pouvoirs ; c'est tin envoyé du ténébreux séjour ; c'est un monstre dangereux : aussi faut-il se réunir, se serrer dans une parfaite inaction politique , car le mouvement donne quelquefois prise à Tenhemi. Il faut, ponr l'éloigner, négliger des moyens de aéewité à venir, et de prudence pour le moment présent, négligeïde vrais in-
térêts politiques, et tout en effet est sacrifié à l'appréhension de ce fantôme! Mais enfin quel est-il, quel ,est donc cet ennemi redoutable ? On Ta deviné sans doute, c'est la tendance deV esprit (kisïèçle, ou plu- ; tôt, c*e6t X opinion constitutionnelle , à laquelle est . donné le nom de libéralisme : c'est là ce fantôme que l'on a présenté aux grandes puissances comme plus dangereux que les phalanges des janissaires et que la cavalerie turque; c'est lui que l'on croirait soutenir et développer en soutenant la cause des Grecs. Mais les hautes puissance^ ne sont-elles pas abusées , je ne dis pas sur la réalité du fantôme, mais sur les couleurs dont on le revêt , et sur le? danger de son apparition sur leur sol ? Ne les entraîne-ton pas , par une influence secrète , dans de fausses mesures politiques qui, à leur détritnent, tournent au profit d'une haute puissance qui les abuse? C'est ce que je m'attacherai à démontrer plus tard : maintenant je me borne à faire remarquer que ce fantôme si menaçant de libéralisme s'évanouit, ainsi que tous les êtres fantastiques, sitôt que l'on en approche; ce n'est plus alors qu'une opinion , qui s'est. fixée sur le système et les bases constitutionnelles des. gQuvernemens représentatifs, les supposant meilleures, plus convenables et plus avantageuses à uji peupla très-avancé dans sa civilisation.
Mais, sous ce rapport, la Russie , quelqu'opposée qu'elle puissse être au mode constitutionnel , peut-elle . en craindre l'application dans ses états d'ici à bien plus de trois siècles ? Si ces peuples sont sortis, par les nobles efforts de Pierre, de l'état qu'exprimait Vokaïre , par ces mots : quelque chose de mitoyen entre Tours et t homme (*). Toutefois placés qu'ils sont loin des capitales, 'dès villes et du centre de l'empire, leurs progrès sont fort peu apparens; d'ailleurs, presque partout serfs et courbés sous la servitude , ils sont bien ioÀu encore de revendiquer ces législations nouvelles , que réclament les pays très-avancés dans la civilisation ; mais au contraire les reflets des lumières de la France et des autres états constitutionnels , ne pourraient que hâter la civilisation entière de la Russie ajournée ei^core à des siècles , si on ça juge par les Cosaques , les Kalmouks , «t par tous les habitans de la Sibérie ; ainsi leur souverain n'a point intérêt à les faire reculer, ni à les rapprocher de l'état où ils étaient primitif veinent (**) ; ils ne demanderont pas à son règne le
fj Histoire de Charles XIL
f *) On lit dans le Tableau des nations le passage suivant sur tes ancien* Russes, ' '<
fL Le christianisme fit briller dei étincelles de vertu et
Sacrifice au pouvoir absolu , inhérent à la sou ye* raineté d$s c»ars ; or donc , point, de danger p®u* le pouvoir de ceux-ci* mais bien pour leur empira dans le voisinage et les armes dés Ottomans/ Jç crois avoir suffisamment démontré que les
d'humanité jusqu'auprès du cercle polaire a retire. En 980 , .Waladimir, grand-duc de Russie se fit baptiser j alors cet empire , couvert de peuples féroces , pr,éseû-* tait le plus hideux spectacle : les cotes de la mer Blanche et de la Baltique étalent continuellement* dévastées' paf £** pirates qui infestaient les lacs et lès rivières. L*époH j vante qu'ils semaient en tous lieux leur avait v,aàu le sobriquet de faups* ftes aH^U fefi fte* ^eux4^goHtta}e^|fc chaque jour du sang des victimes humaines , et leapre-r très étaient tels qu'Antonio de Solis nous peint ceux des Mexicains dans les temples deMexjco. Les loups, ayant renoncé au culte 3eS idoles , devinrent des hommes, et les Busses purent désormais se livrer aux travaux dé Ta j griculture » ■- , , r ,
( Tableau des Bâtions , par M Jondot f tom. JEU* pag»
io9'fl|'«vio0...'..' . • '" i' .': -,i> 1:, m, ,. . . % *
Sans JKwp' Je Çra^d la Ross}* *tf*i% a^ojurà'Jmi mm sauvage que certaines tribus d'Afrique.
On sait que les prisonniers suédois , pris à Puîtava , furent envoyés en Sibérie, ejt avoç Je plus grand 1 #put*eméat, & y trouvèrent les habitant .teUempV sauvages , qu'ils ignoraient jusqu'à l'usage de foive le pain* ,
(Vokak*, ff&. deChmrksXlI , Ihr. 1*.)
hautes puissances ont manqué à leur intérêt, et qu'au lieu de servir leur cause propre en servant celle de» Grecs , elles ont été entraînées dans de faux calculs politiques. Comme de nouveaux Bellérophom , on les portç à s'armer et à combattre des chimères , des Qpinions > et elles laissent en paix un ennemi puissant! mais plus tard ne pourront-elles pas s'en repentir ? si , surtout, les Grgçs succombaient dans leur lutte actuelle. Le Turc, "soupçonneux qomme il le fut déjà à tort ou à raison, sur les causes premières de la rébellion des Grecs, enorgueilli par son triomph.e ?; n'aurait plus, rien à ménager; et s'il tentait de porter de nouveau dans leurs états le fer , Je feu et l'esclavage 9 la Russie trouverait-elle des amis et des secours dans la Valachie . e,t la Moldavie? N'aurait-elle pas plutôt un ennemi dans chaque Grec aussi bien que dans chaque Turc , pour avoir précédemment rejeté les supplications des Hellènes ? -
Il u y avait, en effet , que la circonstance du moment, que le désir de s'affranchir du joug des Turcs qui eussent çul réunir volontairement les Moldaves et les Valaehes ôousles drapeaux russes, et c'est en cela que l'occasion était favorable et unique à saisir ; car, dans tout autre cas , la Russie a dû reconnaître que sa domination ne tentait pas
les contrées grecques, qui, au contraire, manifestèrent qu'elles lui préféraient celle des Turcs, et notamment lors des événemens du Pruth. l )
Pierre le Grand avait réussi alors à gagner Cantimir, prince de la Moldavie, mais il n'a pu séduire ni entraîner les habitans de cette province, non plus que les Valaches. Sur ce fait historique, voici ce que dit l'histôirien de CharléSXlL
a Le czar, sûr du prince de Moldavie, ne s'attendait pas que les Moldaves dussent lui manquer , mais souvent le prince et les sujets ont des intérêts différens : ceux-ci aimaient là domination turque, qui nest jamais fatale qu'aux grands, et qui affecte de la douceur pour lés peuples tributaires; ils redoutaient les chrétiens et surtout les Moscovites, qui les avaient toujours traités avec* inhumanité. Ils portèrent toutes leurs provisions à l'armée ottomane ; les entrepreneurs , qui s'étaient engagés à fournir des vivres aux Moscovites f exécutèrent avec le grand visir le marché q'tfilfravaient fait avec le czat\ Les Valaches > voisins* des Moldaves , montrèrent aux Turcs la même âf- 1 fection, tant l'ancienne idée de la barbarie inosebvite avait aliéné les esprits (*). » '
(*) Voltaire , histoire de Charles XII , pag 198.
A ce fait historique, qui prouve que les Moldaves et
- L'Autriche a pareillement à craindre le ressëntiment des Heïïènes; qui se 1 rappelleront; qu'ils soient vainqueurs ou qu'ils soient vaincus , les secours que cette puissance ai fournis contre la Grèce j '
les Valàches préférèrent, le gouverenment turc à celui de la Russie, -ajoutons encore que l'historien Syllostri . est d'avis que si les Grecs étaient forcés au choix entre la t domination russe , autrichienne , ou turque , ils ne balanceraient pas à préférer cette dernière. Il en allègue deux raisons , l'une se rapporte à la Russie, c'est la masse des privilèges qui pèse sûr la généralité de ses peuples 1 esclaves ; l'autre se rapporte à l'Autriche , c'est qu'en outre de pareils privilèges ils auraient à craindre l'intolérance religieuse. « Les Grecs latins , dit-il , f aéraient seuls . tolérés et lés, autres seraient méprisés et avilis. »
Quant au poids des privilèges et à la puissante aris-> tocratië établie en Autriche , elle donna lieu à des sujets autrichiens eux-mêmes 9 de préférer le gouvernement turc au leur , ainsi que le prouve la révolte des Hongrois, qiii, en 1680, implorèrent lé secours dés Turcs? Une clause du traité de Carlo witz donna lieu aussi de prouver ce choix. Cette clause portait que les Hongrois rebellés obtiendraient leur pardon et que ceux qui, étant trop animés contre la puissance autrichienne, ne voudraient pas rester en leur pays , auraient là liberté de se transporter en Turquie. « Quatorze cents familles , dit l'historien Mignot, profitèrent de cette faculté; le grand seigneur leur fit distribuer des terres qu'elles cultivèrent
IL a5
et si précédemment les Grecs ont servi faiblement la cause des Turcs contre les puissances chrétiennes qu'ils affectionnaient maintenant , aliénés contre elles par leur abandon au jour du malheur, ne pourront-ils pas se venger , en donnant un puissant appui par mer à l'armée ottomane , au moyen de nombreuses embarquement et débarquemens des troupes turques sur les côtes de l'Adriatique et pour attaquer ainsi, devant, sur les flancs et par derrière, l'armée autrichienne ? ainsi les Turcs deviendraient en quelque sorte les vengeurs des Grecs, qui se vengeraient aussi euxmêmes dans les rangs des Turc*.
Mais l'Autriche ne serait pas seule exposée à ce danger : le royaume de Naples et l'état papal en auraient aussi leur part; car, aidés des Grecs, les débârqoeïtoéns des Turcs, je le répète, seraient faciles sut tes côtés de l'Adriatique, éfêSt-à-dire, de la P#uille, d'Ancône, de Sinigaglie, et même de Venise; ainsi le danger est pour tous tes états
-à leur gré , jouissant de la liberté de conscience , sous la condition de payer la dîme après dix ans d'établissement et de fournir, toutes les fois qu'elles en seraient requises , un homme sur cinq en état de porter les armes, depuis l'âge de 16 ans jusqu'à celui de 4° ans, »
Histoire de J empire Ottoman; par l'abbé Mignotj. p, 370.
^environnant la Turquie , et^pour . tqutfc ritajie-, et il suffirait de la volonté des puissances en ^qutenarit leaGrec* > pour l'éloigner 04 le fai^e $s-
patraîtra. _ ; .-
, Pés^rm^s plies n'ont plus à espérer un moment jrembUble , ni pn concours de circonstances «ussi pfr&pififl* pour,rf4ujre ku? ^ngerjçuaç , vo kin ; <je n'était qu'aiplés d^s armes $gM l&ertéj, c'est-à-dire du désir d'affraflchiwement qui animait les Grecs *?t 4e lqurs, fi9nri»gejux efforts, q^lle^qusjSQnt pu parvenir à vaincre et k Mfy*b|ir Jp Xurc :v et prêtre à l'expulaei» 4'JJurape ; i^ais le moment f uit > et fe^npire du croissant, qufl que #ait le î^sult^t défUjtàf de Ja guette ciyi.16 avec ces tributaires^ aura été affermi sur le sol européen par la, f^$$e politique des puissances chrétiennes.
PRUSSE
Quant à la Prussev ttêh qu ette sien t tihie éttitfi-
teftitttt au système politique de la Sainte-Alli&nce,
elle n'avait aucun motif à'ïitïèrèl d'intervenir ddns
••la cause des Grecs v *lte rt'a pas à craindre» ! ies
invasions subptes $le$ T?u*€s et ne peut prétendre
è terminer les Grecs t on pe doit donc pas s'i-
r*qm&t> d* -so» impassibilité à leur égard ; elle
- f^éût pu Wgîr que Odnvme puissance faisant partie
de la chrétienté, mais l'intérêt de la religion rarement dirige là politique ; d'ailleurs, elle aurait eu à. redouter l'agrandissement des deux puissans états qui l'enclavent; puis sa force physique et sa forée morale sont maintenant presque : iralles, et depuis la mort du grand Frédéric cette 'nation a'cessé d'être prépondérante et formidable. ' : Toutes ces observations réunies à l'égard des puissances Iitaitrophes de la Turquie , la Russie et l'Autriche, autorisent, par rapport à ces deux états , à résoudre ainsi la première question :
Il est évident que les haute** puissances ont beaucoup perdu , dans leurs ifitërëts , eh restant 'dans un état dé paralysie politique à regard des Grecs. ■ - • i;n ' "
Passons à la seconde question ainsi posée.
Les Grecs ont-ils perdu, ou gagné dans r intérêt de leur cause à être abandonnes à leur seul xoUrage et à leurs seuls efforts ? •' .
t , îSillés cteùx chefs- delà Sainte-Alliance eussent ; dfrethployear leurs forcés pour affranchir un pëu- . jble chrétien du joug màhoniétan j pour rendre à l'ancienne r et noble nation grecque une .existence politique indépendante, sous des lois con- • venables,jàaa dignité et au repœ .de l'Eyjïope, il n'est pas douteux que le résultat, eût i été, très-
avantageux aux Grecs, il eût fallu même admirer à jamais une assistance si généreuse ; mais en pouvait-il être ainsi ? Les décisions de la politique ne sont pas si désintéressées , on ne pouvait surtout les attendre du système adopté par ces deux hautes puissances, système qui les porte à .s'opposer à l'admission du régime constitutionnel , et qui en a fait le ferme soutien du dogme de ï absolutisme.
Ces deux grands états, en déclarant la guerre aux Turcs , eussent agi indubitablement dans leurs intérêts particuliers, pour mettre la Grèce sous leur domination; ainsi lç sang des Hellènes n'eût coulé que pour l'agrandissement de ces deux puissances; les G?ecs n'eussent fait que changer de maîtres et passer d'un gouvernement à formes despotiques, mais sans privilèges, sous un gouvernement absolu hérissé de privilèges , celui-ci s'appuyant sur une puissante aristocratie , et l'autre s'associant aux plus grands principes d'égalité; ils auraient pas$é du gouvernement turc dont une Charte inviolable réprime l'arbitraire, où le pouvoir souverain est soumis aux lois et responsable envers elles , sous le gouvernement russe , où le pouvoir souverain est placé au-dessus des lois, ou, pour mieux direv, n'eu admet d'autres que le sic volo^ sicjubea.
Ces assertions * pourront étonrier et paraître paradoxales par l'idée désavantageuse qu'on s'est fôrtaiée du gouvernement turc , que l'on place au-, dessous de tous les autres modes d'administration politique d'Europe; il existé en effet une grande différence entre le gouvernement turc et les gôuvernemens russe, autrichien et autres absolus; mais cette différence n'est pas au désavantage de la Turquie ; c'est ce qu'on s'est attaché à démontrer dans la Charte turque, qui présente le tableau de l'organisation religieuse, civile et militaire de l'empire ottoman, Cet ouvrage doit justifier les assertions précédentes; mais , pour résoudre présentement la seconde question, il faut indiquer rapidement la position^ oîi de droit sont les Grecs ou autres étrangers établis dans l'empire ottoman * et celle où ils seraient sous l'empire de la Russie ou de l'Allemagne,
En 'Turquie , le Grec ou tout autre étranger, peut exercer tout état , toute profession , toute sorte de commerce qui lui convient sans aucune espèce de permission , ni d'entraves. Il peut se livrer de même à l'exercice de tout métier, de> toute industrie, parce qu'il n'y a pas de corporations, et que pour y entreprendre tout ce que l'on veut , il suffit de payer une très-riiodiqtte taxe.
Les Grecs, sous le gouvernement terre, ne paient, ainsi que les musulmans, que àe trèsmodiques contributions; ils peuveht parvenir aux plus hautes dignités , même à celle d'hos- *podar , *en Moldavie et en Valachie , sans autres litres qu'une conduite irréprochable, des vertus et des tatens. "Si dans les autres pays de la Turquie ils ne peuvent aspirer à eet honneur, ep n'est pas parce que de pieux parchemins leur manquent , mais à causé de là différence de rp* ïigkm : ceux qui adoptent V islamisme jouissent vdes mêmes avantages que les musulmans et; peu* vent parvenir aux plus hautes dignités, quelle que soit leur condition ; il s'en trouve une foule d'exemples.
Les Grecs, sous les gouvernemens russe ou autrichien , ne pourraient , selon les règlemens ordinaires , exercer aucun métier, aucun commerce, aucune profession, qu'avec des permissions préalables et de fortes taxes f sous les dominations russe et autrichienne , les contributions sont infiniment plus considérables que celtes exigées en Turquie; sous ces gouvernemens, les Grecs ne pourraient aspirer à aucune dignité quels que fussent leur mérite, leurs vertus et leurs talens, parce que les quartiers de noblesse, constatés par de vieux parchemins, manquent aux des-
cendans des Selon , des Miltiadeet des Philopéi raen ,• et que, n'eu pouvant exhiber, ils n'auraient (droit à aucun poste éminent.
Enfin, sous le gouvernement russe , les Grecs seraient "serfs avec les charges de la servitude, ainsi qu'elles sont imposées; aux diverses contrées de la Russie; tandis qu'épi Turquie, oîi il n'y a pas de seigneuries, ni de redevances féodales, les tributaires sont aussi libres de leur personne que tout autre musulman.
Ainsi donc , loin de plaindre les Hellènes de n'avoir pas été aidés par ces hautes puissances, loin qu'ils aient perdu à leur inaction politique, félicitons-les plutôt, puisqu'en cas de succès ils n'eussent fait que changer défavorablement de
joug*
Ajoutons (ce qui résoudra la seconde question) qu'ils y ont beaucoup gagné , puisque déjà nombre de leurs cités voient flotter le drapeau de l'indépendance.
Enfin, les Hellènes livrés à leur seul cou-»
rage., à leurs seuls efforts, sortiront de cette lutte triomphans ou vaincus. Dans le premier cas , la nation grecque renaîtra en quelque sorte de ses cendres , et ne passera pas sous un joug nouveau* vSi elle succombe, elle cédera à 1$ force sans regretter les sacrifices qu'elle a faits
et le sang qu'elle a versé pour sa liberté. Nul pou* voir humain ne pourra lui ôter la gloire qu'elle s'est acquise ; et l'intérêt que lui porte l'Europe allégera ses nouveaux fers. On peut même avancer quelle que soit la rigueur des Turcs durant la guerre, que, dès qu'ils ont fait la paix et que le sultan a juré sur le Coran, amnistie et oubli du passé, la parole est scrupuleusement tenue. Cette foi religieuse a été prouvée maintes fois dans les révoltes des pachas, dont les chefs amnistiés ont souvent conservé leur '■ pachalick , et dont les partisans sont restés en parfaite tranquillité: oubli généreux, qui n'a pas toujours été imité en Europe,
COUR DE ROME
Avant de diriger nos regards sur la France , qui fait aussi partie de la Sainte- Alliance , occupons-nous un instant de l'état pontifical.
Il est un point sur l'horizon politique, qui se découvre aux Grecs , où leur* yeux durent s*at- . tacher constamment dans l'attente d'en voir apparaître des défenseurs et des vengeurs. Cette terre d'espérance leur présageait naturellement des secours, puisqu'ils étaient des chrétiens aux prises avec des infidèles ; mais ils ont espéré vai-
Dément; pt Ja cour de Itame, lieu où se dirigeaient leurs re gftixfc supplions , a partagé V impassibilité politique des autres puissances.
Ce d était pas de nombreux soldais que la Grèce Attendait du pontife romain; mais le secours de sa médiation et de sa voix pontificale près des hautes puissances* mais aussi le résulte* de sa propre indignation au récit des calamités d'un peuple chrétien, du massacre de ses vieil- Lards, de celui des enfans immolés sur le sein de leurs mères expirantes, de 1 outrage de ses vierges, et de son esclavage futur.
Tandis que les festwas (bulles du mupht j , poatife des Turcs) exhalent un zèle outré pour la religion de Mahomet et contre les chrétiens grecs r tandis qu'ils tendent à exaspérer tes esprits et présagent de nouveaux désastres semblables à ceux de Scio et d'Ipsara. Le pontife catholique est resté muet; et les évêques, les prélats des contrées grecques catholiques, ont même recommandé (£ux habitai» l'obéissance passive envers les sectaires du Cor^n ., ils ont conseillé une fidélité inaltérable à la domination du Croissant.
Aussi, remarquons que les mahométans doivent trouver qu'en Europe, les temps, lès pontifes, et les chrétiens sont bien changés., Ceux qui jadis organisèrent et alimentèrent nombre de croisades
contre les musulmans, alors qu'ils étaient désarmes et paisibles dans leurs contrées, ceux qui mettaient en interdit un empereur (*) pour un retard! à partir ver$ ces expéditions lointaines, ceux aussi qui rassemblaient leurs forces à la voix des pontifes pour marcher contre les mahométans , les regardent de nos jours avec indifférence se baigner dans le sang des chrétiens, et insultera leur culte, çn détruisant ou profanant leurs temples.
Peut-être objecterait-on que les Grecs sont schismatiques, et comme tels hors de l'église; on se tromperait pour un certain nombre qui suit le rite latin; mais pour ceux qui le sont en effet, combien là voix de nos ministres sacrés seraitelle plus louable et plus généreuse en s'élevant comme médiatrice pour des frères égarés que la reconnaissance peut-être ramènerait au sein de la véritable église.
Mais arrêtons-npus par respect, et ne pénétrons pas dans les raisons politiques et mystérieuses qui retiennent la cour de Rome.
(*) On sait que l'empereur d'Allemagne , Frédéric II T fut excommunié par le pape Grégoire IX, pour avoir différé , de quelques jours , à cause de sa maladie , son départ pour aller combattre les Mabométans de la Syrie. A cette époque les rois n'étaient, en quelque sert*, que des généraux sous les ordres des papes.
FRANCE
Maintenant considérons la France dans sa contenance inactive à l'égard des démêlés de POrierit ; sa position intérieure lui conseillait cette impassibilité; ses commotions politiques récentes, la dissidence d'opinion de ses enfans , ne lui permettaient pas, sous un souverain accablé de souffrances, de prendre l'initiative que l'humanité réclamait, que le titre de son prince, Roi trèschrétien , pouvait faire espérer à des peuples chrétiens luttant avec des infidèles : sa générosité a dû céder à des cçnsidérations de prudence. .
Mais un avenir d'espérance a commencé pour la France; Charles X lui a donné, à son avènement au trône, un gage àe bonheur et de sécurité dans sa promesse solennelle de soutenir le pacte social qui la régit, et dans l'abolition de la censure, qui rend à la presse sa liberté. Par cet acte généreux, que des témoignages de reconnaissance accueillirent, Charles X semblait dire : « J'appelle la vérité près du trône , je veux tout savoir , tout voir , tout entendre ; » c'est ainsi, en effet , qu'un nouveau prince peut s'assurer des besoins, des craintes, des désirs de ses peuples;
et c'est sur la liberté de t les . lui faire connaître i que se sont fondées les espérances des Français, à. l'avènement de Charles X; cet espoir réalisé ferait disparaître les dissidences d'opînitm, s'il en reste encore. Cette disposition des esprits présente au Roi et à son gouvernement une nouvelle force morale qu'il est en leur pouvoir de conserve» fct dje développer encore. > :.l:l
Dans cet état de choses la France* doit red>u- Yreç la suprématie qu'elle peut. hardiment s'arro*ger en Çurope, toutes les fois quelle sferagroupkfe autour de son prince. Alors cette puissance rie craindra plus rien , elle petit agir selon &a> dignité v sa gloira etfca volonté. . t ,
C'est dans cette nouvelle situation que la Grèce pourrait espérer que le successeur de saint) Louis, comme Roi très-chrétien ^prendrait en considération le sort à venir des Hellènes ,*-at i$'oicca* perait; d'eux pour les aider à s'affranchi/ du joûg -des mahométans; non* pour leur 'imposer celui des: puissances absolues qui. les entouneiit r joug qui serai t c plu& pesant encore 7 niais pour, protège^ efficacement leur indépendance da^s le choix de leur organisation définitive.: ! ." j! u/ J; ,
La Gtèce a besoin d'kua appui poiir assurer son entier affranchissement. Eh ! de qui a-$4elle plus droit d'attendre et de réclamerun soutien que dft
sotrrerain auquel elle devrait appartenir , et qtu a des droits sur son «al ?
Je nie hâte en traçant ces derniers mots, qui pourra lentétonner quelques lecteurs ; \ d'expliquer -sur quoi ifc se fondent^ en rappelant à la mé+ moire tira (ait relaté dans les annales françaises, et consigné même jusque dans l&s dictionnaires historiques.
Les historiens rapportent que Charle9 YIII 7 nii de France^ a* été tiouronhé, par le pape Alexandre Vil empereur de Constautinpple> lors de son passageJà Rome pour aller à la, conquête xle Najbiea, et qu'il entra; iriême dans cette capitale % le 21 février t49$, déebré des orntftaena impériaux. .-■ .': ' ^- • .. >\\ > . < ...
. Cette ioveititure du pape ^iat £ai|;e en Yertu d^tine cessiofc d'André Pabéolôgue , dj&scendant et légitime bénitier des empereurs d'Orient, à Charles V11I, rei de France; elle eut lied par. un trétité qui resta secret ; mata, qui ^ immaiKjuablemeut dut être corhnwrçniqué au pape qui n'eût pi^V «*p» ta prêuvç d« cette cessiok^, ciwiférer l*inras&ture <p«l est certifiée par îles tfantoriens. -
Cet André Paléologue était venu a la cour de France ¥ H il paraît que li traité dont il s'agit y ftrt concki ; Charles fit oonfirtnercdtte cession par i'învqstituttt du pape , acte nécessaire à «ette
3 99 époque, pour conférer et perpétuer tout droit de souveraineté. A irai, an double titre d'une cession légal», et dune investiture sacrée, Charles VIII acquit des droits légitimes à l'empire d'Orient.
On dira que cet ettipire était éphémère , puis*» qu'alors i comme maintenant, les sectateurs de Mahomet en étaient maîtres. Cela est vrai , mais ('occupation par là force ne peut détruire le droit d'une cession légale autorisée par le pontife*
On alléguera contre ce droit acquis le système ~ d'équilibre des pouvoirs qui s'établit alors ? .Son but était d'empêcher un souverain de s'élever à un degré de force incompatible avec la sûreté respective des autres états. Mais ce système d'équilibre est une chimère; bien que les bases en aient été posées, etles ne furent et ne seront jamais suivies. Existe-t-il maintenant en Europe, cet équilibre des pouvoirs? La balance des forces des gouvernemens est^ellè égale? Sur ïrter> toutes les forces ne sont-elles pas dans les mains des Anglais? sur terre, la Russie, la Turquie, la France n'en ont - elle* pas de colossales ? Ces forces consistèttt-elîes dans le nombre déterminé de troupes en temps de paix, ou dans tes ïêvëes en masse qui seraient possibles pour un temps de guerre ? Comment enfin établir ce. juste équilibre? Si le moyen n'en .est pas trouvé* cette ba-
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lanôe politique n'est donc, par le fait, qu'une chimère qui n'a pu détruire un droit.
Objecterait- on la prescription ? Mais comment admettre y en principe * la prescription sur la légitimité ? Ce serait dire que le temps peut détruire les droits au profit du spoliateur. Mais ce nouveau principe deviendrait subversif de celui même de la légitimité, il le détruirait * et ne peut être admis qu'en renversant de fond en comble les base» sur lesquelles il s'appuie.
Quant à la légitimité de l'empereur turc^ sur quoi se fon4e-telle ? Sur le sabre d'Ottoman , qui conquit et conserva l'empire d'Orient ; elle est , sans contredit ,Jort imposâmes toutefois, une lé^ gitimité acquise par des moyens plus légaux et plus sacrés, est plus recommandable près des français *.
Attaquerait-on la validité de l'investiture d'Alexandre VI, comme étant dérisoire? Mais nous
(*) D faxit espérer que ces considérations ramèneront à la cause des Grecs nombre de Français qui , par respect pour la légitimité turque , auraient sacrifié toute la Grèce chrétienne. Leurs scrupules, seront levés sans doute dès qu'ils les verront usurpateurs des droits des rois de France, et rien ne retiendra plus ce qui doit distinguer des ^ Français , la pitié et la générosité pour le malheur.
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le répétons, en remontant à cette époque, ce fc'é* tait que d'après les investitures conférées par le pape que la légitimité elle - même pouvait se confirmer, posséder, et se perpétuer; et c'est en vertu de ces actes de l'autorité pontificale que la légitimité de plusieurs dynasties régnantes a été établie.
On dira aussi que les successeurs de Charles VIII. ne firent pas valoir cette cession. La raison en est simple'. L'occupation formidable des Turcs eût rendu l'entreprise téméraire et impossible; mais le droit n'en reste pas moins subsistant.
Toutefois, il est certain que Charles, après qu'il se fut emparé de Naples, s'était disposé à le faire valoir ^ L'expédition devait partir d'Otrante; il avait déjà entamé des intelligences secrètes avec les Grecs, Ce qui est confirmé par un passage de Philippe de Commines, qui s*exprime ainsi sur les espérances que l'on avait cpnçues pour la réussite de cette expédition.
« D'Otrante jusqu a la Valloiie j il n'y a que soixante milles , et de Vallone à Constantin nople, il y a environ dix-huit journées de marchands , comme îne contèrent ceux qui souvent faisaient le chemin ; et n'y a aucune place forte entre deux, au moins que deux ou trois; le reste est abattu , et tous ces pays sont albanais , escla- II. a6
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▼ans et grec?», £t fort peuplés, qui recevaient Ae* nouvelles du Roi par hetirs amis, qui étaient à Venise et en PouiHe , à qui aussi ils escrivaient } et n'attendaient que taiessagfes pour se rebeller (*). »
Cette expédition^ il eist vrai, n'eut pas lieu; ce fut la ligue des princes chrétiens qui la fit échouer; ils enlevèrent à Charles la conquête de Naples et rttiflèrettt ses projets sur les Grecs (**).
■ * » ■ ■ 1 1 i , i 1 1 ii 1 1
(*) Mémoires de Philippe de Commines , Iiv. 7, p. 3iS, contenant l'Histoire des rois Louis Xï et Charles VIII t augmentés par Denis Godefroi , Paris i64q.
(**) L'ahbé Syllostri de Candie, dans son précis historique sur l'empire ottoman, écrit £n grec et en italien, donne des renseignemens sur l'expédition projetée ; j'en traduis le passage suivant :
« Parmi tous les princes de la chrétienté , celui qui eût pu porter un coup fatal aux Turcs , en s'emparant de la Grèce , était Charles VIII : la cession de Paléologue et l'investiture d'Alexandre VI lui avait acquis des droits ; il avait déployé de grands talens militaires dans sa conquête de Naples ; il s'était fait des amis en Grèce par ses promesses magnifiques. Mais la jalousie des autres princes chrétiens , et surtout du pape qui bien qu'il lui eût donné l'investiture, le haïssait mortellement , fomenta une ligue , et jeta l'alarme dans le sétu* vimtien , qui avftit goûfté d'abord les projets de
Sa mort prématurée à l'âge de 27 ans en prévint tout retour. Toutefois l'histoire ne dit pas qu'A ait fait abdication, des droits qu'il avait acquis ; d'ailleurs, une fois conférés à sa maison, il né pouvait en frustrer ses descendant ; ils se sont donc perpétués. Ainsi, il s'ensuit naturellement tjue nôtre souverain Charles X peut et doit ^'attribuer des droits légitimes sur l'empire d'O/ienÉ. Il faut aussi foire mention que Louis XVI accorda en 178a des lettres patentes à Déaiétrius Comnène , descendant dé la famille impériale des Comnènes.Ce personnage était, en France, simple capitaine de cavalerie; beaucoup de personnes crurent alors que ces lettres portaient une recon* naissance des droits des Comnènes à l'empire d'Orient. La vérité est qu'elles ne contiennent rien de semblable ; ce sont purement et simplement dès
Charles. L'évêqùe dé Venise lui fit craiudre pour sa li- -berté, si on le laissait agir. Le sénat effrayé refusa son aide. On assure même que les ambassadeurs de la ligue , et l'évêquè de Venise , instruisirent les l^urcs de J'expédition , et; s'engagèrent à leur faire connaître les mouve*mens de l'armée de Charles. »
Ainsi la jalousie des puissances chrétiennes conservait leur ennemi commun.
Tome 1 , chap. i5 , page
lettres de noblesse, ainsi qu'on en peut juger par les propres expressions des lettres patentes que je transcris ici (*). II faut ajouter encore que ce dernier Cbmnène ne laissa pas de descendant ; ainsi il parait que la branche véritable de cette maison est totalement éteinte.
Toutefois, en rappelant le fait historique de l'investiture donnée à Charles VIII , nous ne formons pas un appel à l'ambition de nos princes, mais bien à leur humanité : nous appelons un gé-
(*) Patentes, etc. * etc. , etc.
«c Nous avons reconnu et par ces présentes, signées de notre main , nous reconnaissons la noblesse d'extraction de l'exposant , dans laquelle nous l'avons maintenu et maintenons. En conséquence, voulant que lui, ses éVifans et descendans de l'un et de l'autre sexe nés et à naître, en légitime mariage, jouissent de ces mêmes honneurs, distinctions, prééminences, privilèges , franchises, exemptions et immunités que les nobles d'ancienne race ; défendons à toutes personnes de les troubler dans la possession des dites prérogatives tant et si long-temps qu'ils vivront noblement et ne feront acte xle dérogeance, en quel effet ils seront inscrits dans le catalogue de la noblesse de nos états et partout ailleurs ou besoin sera. »
Précis historique de la maison impériale des Comnènes pag. 25.
néreux intérêt sur la cause des Grées , intérêt qui devient en quelque sorte obligatoire par les. considérations précédentes. Ainsi donc les Français se trouvent liés avec les Hellènes d'une manière toute particulière ; ils sont en quelque sorte des frères, puisqu'ils devraient vivre sous le même prince et sous les mêmes lois.
D'ailleurs, en laissant de coté toutes prétentions ambitieuses , la France , pour guider ses décisions , a des motifs particuliers qui tiennent à sa situation politique. Bien qu'elle fasse partie de la Sainte- Alliance, elle est constitutionnelle ; ses décisions diplomatiques doivent donc être différentes des décisions des états absolus ; elle eût nui à ses intérêts en s'unissant à la Russie et à l'Autriche contre les Turcs, car les avantages présumables de cette intervention eussent été au profit de ces deux hautes puissances , qui auraient accru ainsi leur influence et la suprématie qu'elles ont prise en Europe depuis les événemens politiques; cette influence eût bientôt réduit la suprématie que la France a le droit de s'arroger ; elle eût pu s'étendre même jusqu'à la forcer $u rétablissement du pouvoir absolu sur son sol.
L'intérêt de la France est dans le triomphe des Grecs, mais du à leurs seuls efforts , ou plutôt obtenu par l'assistance qui leur serait acçor*
dée en vue des considérations précédentes., Son intérêt serait dans rétablissement d'un régime constitutionnel en Grèce, amené par son influence, système social convenable à la sécurité des gou* vernemens d'Europe, avantageux à la France, en ce qu'il faciliterait les échanges, les relations corn-* merciales, ainsi que L'importation de toutes sorte* de marchandises pour' les Échelles du Levant et pour tous les ports de la Grèce , et créerait les entrepôts de marchandises françaises dans ces belles contrées qui regorgent maintenant de marchandises anglaises.
Mais pour que les Grecs arrivent à cette situai tion politique et commerciale il leur faut encore bien des efforts. Si la Grèce a besoin d'une assi* stance étrangère pour sa délivrance définitive, à quelle renommée militaire plus brillante pourraitelle mieux s'adresser qu/à celle <k la France £ Sur queUe valeur plus décisive, sur quels f«J* plus héroïques que eeux de ses fesles utilitaires * k Grèce pourrait-elle fonder son tfipoir et sai sécurité ? c'est donc des efforts réunis dek Hellène et des Français que pourraient jailli* en. Europe d'éclatans rayons de gloire ; et alws* quelles page^ à ajouter à nos brillantes annales que celles de! la délivrance de la Grèce du joug des mahométans ! que l'affranchissement de «es urêfne& Gi$c&, qu^
. 4°7 à une certaine époque délivrèrent toute l'Europe du turbaQ turc !, J'expliquerai plijs loin de quelle dette de reconnaissance j'entends parler ^ m^is prévenons m ^int enfuit les objections qui peuvent être faites sur les difficultés qui se présentent a> secourir les Grec$ n
On se bâterq d'allégué*' que les puissances composant la Sajnte - alliance s'opposeraient q ce que la France $ecoprût les Gçecs,, Pourqijai s y opposeraiept-elies? Le secours flonpé pour le ^riomphp de l'étendard chrétiensur celui du faujç prophète i*e peut pas choquer l$i Sainte* A 'llianççy ou le nom d<?nt elle se pare est impie et illtvr soire.
Erç second lieu , pourquoi s'y opposerait-elle ? La France . en faisant la cause des Grecs , ferait aussi celle de la Sainte- Alliance , ou pour niieu* dire, celle de ses chefs, la Russie et l'Autriche ; en s'efforçait d'éloigner de leurs- frontières uç enqçnû dangereux, çn affaiblissant les Turcs dont elles ont beauepup k craindre ( aipsi qu'il a ét$ preuve ) ppur la, sûreté de leurs états,
.Néanmoins , admettons que la Sainte- Alliance voulût s'y pppçser,: $çrait-ce p^r des remontrances diplomatiques ? Mais a-t-elle des lois à prescrire au roi de France ? n ? est-il pas le chef de la première nation de l'Europe ? et quand il agit, guidé
par la religion et par des vues saines et prudentesdoit- il soumettre sa volonté à celle des autres souverains ? Emploierait-on les menaces ? mais (elles seraient peu à redouter. Le roi des Français ^yant consolidé dans ses états le système constitutionnel, qui ajoute aux forces physiques du royaume , déjà immenses , une force morale incalculable, n'a rien à redouter ; il doit en imposer, aux états qui voudraient le dominer.
Le Grand Frédéric a dit: Le plus beau songe, que puisse faire un roi, c'^st de rêver qu'il est roi de France. Ces mots flattçurs pour notre belle patrie et pour ses babitans , voulaient dire aussi sans doute, qu'un roi de France, chéri de ses peuples, peut tout attendre de leur zèle, de leur dévouement, et qu'il doit toujours compter, des succès.
Mais, à part la Sainte-Alliance, l'Angleterre ne. s ? opposera-t-elle pas à toute intervention dans les démêlés des Grecs ? Cela est probable , il est vrai ; toutefois , si une détermination à cet égard précage cette chance défavorable , l'inertie actuelle prépare un danger bien plus à redouter : ce danger est dans la marche politique du cabinet de Saint-James.
ANGLETERRE
On a droit de s'étonner de l'insouciance ofy semble être l'Europe devant les progrès* de la puissance anglaise. Attendra-t-on pour remarquer sa course qu'il ne soit plus possible de l'ar-r jrêter? En effet, si on considère la prépondérance des Anglais depuis les derniers événemens politiques , lorsqu'on les voit maîtres de Gibraltar, de Malte, des îles Ioniennes ; lorsqu'ils ajoutent à l'étendue des pays déjà occupés par eux dans les quatre parties du inonde ; quand on -réfléchit sur l'influence qu'ils vont acquérir au Mexique et au Pérou , en reconnaissant les nouvelles formes de gouvernement ; sur l'influence qu'ils exercent en Portugal; sur les indices de celle qu'ils veulent s ? arroger en Grèce ; quand on observe, dis-je, ces pas de géans vers la dominatfbn générale , on est très-fondé à croire qu'ils y aspirent, et que, dans, leur marche tortueuse et adroite , ils n'ont que ce but , et s'acheminent par degré vers la monar-. chie universelle.
Le présage de leurs succès n'est pas seulement dans l'étendue territoriale qu'ils dominent, mais bien plus dans l'influence qu'ils ont acquise de«r puis long-temps dans tes cabinets diplomatiques
du Continent, dont les décisions influencées ont pris une marche toute favorable à l'Angleterre; ce qui le prouve incontestablement, c'est Taceroissement rapide de puissance et de suprématie qu'elle* a acquis, et qui est tel qu'elle peut main* tenant braver cas mêmes, puissance^ aveuglées oi| ftsdinées par son adroite politique.
En effet, depuis nombre d'années les dipIo*na-i tes du Continent se meuvent et agissent comme par des ressorts qu'une impulsion anglaise dirU gérait. Ils semblent oublier que l'Angleterre est un dangereux conseiller, quand il s'agit du bien-* être des états du Continent, par la raison que son intérêt propre est diamétralement opposé,
Quelques observations, , à cet égard , se ratta-» tohent à mon sujet par les. vues que ta Grande-» Bretagne peut porter sup la Grèce , et p^r son^ in* tervent+on probable en défipiïe , dans Ifs déœè* Jés de l'Orient, *
POLITIQUE ANGLAISE
11 est certain qu'on we s'est pas assez îarrêté sur le principe qui dirige la politique anglaise; o» reconnaît bien en masse qu'elle agit dans l'intérêt de son eo^nmerce et- de sort industrie, pouE lui donner un plus grarid e&or; mais onva'a pap asaefc obsjefvé le système qu'elle a adoptjé dan# ce but:,
les moyens qu'elle qmploie, et l'influence qu'ils} ont sur les états du Continent.
Il est évident que la position géographique de l'Angleterre et son sol ingrat ne lui laissaient quq l'industrie et le commerce, pour seul moyen dç suffire aux besoins de sa population, et de pouvoip s'égaler ailx autres grands états d'Europe; elle a donc dû foire les plus grands efforts pour dévelop* permet alimenter ce genre de ressource. En effet f elle tourna tous ses soins de ce coté, et le bom* merce devint le pivot sur lequel roula : la prof» périté et le sort de l'Angleterre. . ;t
Mais ce qui lui procura une supériorité hnpo^ gaate dans les relations' commerciales^ ce fut un accroissement dé crédit qu'elle obtint tâutà coup^ pt qu'elle dut' wsystènte constitutionnel que sj dernière révolution fit éctore. - . ::. .,
En effet, dès que les bases en furent posées, les garanties qu'elles donnaient augmentèrent donv •idérablement son crédit au dehors, en inspirant le degré de confiance dont elle avait besoin pou» étendre son commerce au loin: et ces. métriez bases bu dedans attachèrent l'Anglais à son pays /q son gouvernement , à ses lois; elles donnèrent un grand mouvement aux esprits , à> l'industrie, et par «le* Çré élevèrent l'Angleterre dans la < haiancç de l'Europe, pon^eulejnënt à la hauteur des* grattâtes
puissances; mais encçre jusqu'à prédominer &ur elles. C'est une vérité incontestable, sur laquelle on ne s'est pas assez appesanti, qu'elle doit sa prospérité aux institutions constitutionnelles , aux garanties qui en dérivent, et dont elle jouissait exclusivement alors que tous le& grands états de l'Europe étaient sous la dépendance du pouvoîc absolu, de la féodalité , des privilèges., des lettres de cachet et des inquisions civiles et religieuses* C'est donc à la liberté, à ce magique talisman» que la Grande-Bretagne doit. son agrandissemeol. politique , son élévation et ses richessesr.
Mais elle n'obtint pas de si grands bienfaits: san* reconnaître qu'elle les devait à sa constitua tioin qui, bien qu'oligarchique à un certain de«< gré , renfermait pourtant des garanties dé liberté, çt lui avait formé une ère nouvelle.
Elle sentit. qu'il était de son intérêt Qu'aucun ordre social semblable , et surtout plus perfection* né,, ne s'établît en Europe, parce que les mêmes causes eussent produit ailleurs les mêmes effets ; .c ? est- à t dire qu'en développant l'énergie des peuples , en les attachant plus étroitement à leur gouvernement , à leur pays, à leurs lois, ce pouvoir moral mis. en action eut produit dans chaque état , un ressort général qui eût lutte avec avantage contre celui développé par les jnstitu*
tiôns.de l'Angleterre ; il eût aùiené en résultat l'accroissement de l'industrie , la concurrence 4 et peut-être la supériorité du commerce , qui j ajoutée aux avantages que beaucoup d'états tirent de la richesse de leur sol , leur eût assuré une prédominence prononcée*
Mais alors que seraient devenus les insulaires anglais entourés de leurs brouillards dans une île peu fertile? Que seraient devenus leur empire des mers , et les richesses immenses <|ui en sont le résultat ? et cette suprématie politique qu'ils obtiennent avec leur or ? Tout eut disparu devant la prospérité des autres états du con«* tinent.
Ce calcul facile à saisir, fixa irrévocablement le système de la politique anglaise ; elle dut être, par les considérations précédentes » secrètement hostile contre la prospérité des peuples ; sa po* litique fut insinuante et tortueuse , parce qu'elle devait en cacher les motifs ; son système fut surtout d'empêcher , ou d'entraver i tout régime constitutionnel et représentatif en Europe , principalement dans les grands états , d'influencer ceux-ci par l'adresse de la diplomatie ou par la puissance de l'or, d'opposer les armes des uns aux armes des autres, de semer les divisions intestines et la défiance; enfin, de suivre la maxime machia-
f élique do divide itl imperas, parce que i tandis que les nations du cbntinent s'agitent , se me* tiaeent, se tourmentent, soit à l'extérieur, soit à l'intérieur , l'Angleterre , occupant ailleurs ses rivaux $ voit augmenter sa marine * son commerce , ses richesses et srom influence dans les deux mondeé ; enfin, il lui fallut pour elle seule la liberté , pour tous les autres peuples les en* traves»
Pour se convaincre si telle est ett effet la politique anglaise , qu'on jette les yeux sur sa marche depuis trente-cinq ans : on la rerra suc* eessivement faire la guerre , ou la susciter, à tous ïes états qui aspirent au système constitutionnel; Elle fut ennemie de la révolution française avant l'époque de ses excès , et lorsque la France * forte du consentement de son roi , ne demandait que des améliorations; elle fut ennemie implacable du gouvernement républicain et de l'em-* pire , et , pour les abattre successivement > elle suscita les dissensions , la guerre civile , au fcloyen de subsides énormes (*), fomenta le»
Coalitions du continent , et paya , au poids de
(*) Le montant des subsides fournis seulement à l'Autriche , pour alimenter la guerre contre la France avant la restauration , èisdî tellement énorme , <Jttè loïsqcte le
l'or y le sang européen qui fut Versée QuWtfUaM t-il en définitive ? La Frafifce eut à regretter en» viron un million d'hommes , la perte de ses colonies , de sa marine , et ne gagna pas un pouce de terrain ! l'Angleterre , au contraire, retira de tous les troubles politiques qui furent suscités en France , avant là restauration , la possession de Malte » des îles Ioniennes i de la Guadeloupe , de 111e de France , l'occupation de la Sicile qu'elle administra au grand profit de son commerce ; la possession de Gibraltar , le protectorat du Portugal , l'empire des mers que les nations occupées à, s'entre - détruire , nef pouvaient lui contester , enfin l'augmentation de ses colonies*
Depuis les événemens de i8i3 ,. son influence augmenta sensiblement ; partout elle intervint * et toujours à son profit. La flotte anglaise baignait au port de Naples , lorsque l'armée autrichienne envahit cette ville ; elle croisait devant Cadix, lors de l'attaque du Trocadèroy un envoyé anglais* le fameux Sir À. Court, était près de Ferdinand pour aider ses résolutions ; des flottilles
rapport en fat fait au parlement , les Anglais même en frémirent , et ce fut long-temps un sujet de déclamationcontre le ministère dans les conyersations de Londres.
broisent (levant Lisbonne; d'autres dans la Méditerranée ou daris l'Adriatique ; elles contemplent les attaques déà Grécà contre les Turcs , jusqu'à l'instant où elles voudront se pronbncer.Partoutoù il y a division ou combat, tih envoyé anglais , ou la flotte anglaise surviennent, tion pouf s'interposer en médiateurs, mais pour rester tranquilles spectateurs des débats sanglanâ des peuples, dont l'issue doit tourner à l'avantage de la politique. La séparation des colonies espagnoles et portugaises de leur métropole offre à l'Angleterre les chances les plus favorables. Si elle reconnaît en effet l'indépendance des nouveaux gouvernemens d'Amérique, les Anglais deviendront bientôt maîtres presque exclusifs du commerce de ces républiques , et remporteront l'or , l'argent et le$ diamans deè riches mines de ces contrées , en échange de la cliticaillerie , des étoffes et des marchandises de fabriques anglaises. Cette résolution peut devenir pour elix d'un produit incalculable.
Ainsi donc , ils ont recueilli et recueilleront d'abondans fruits de leur astucieuse politique et de l'étonnante indifférence des autres états qui voient ces progrès sans en être alarmés ; partout où les Anglais interviennent , c'est escortés die la ruse.
Feignent-ils r de servir la cause des rois ? c'est pour les abuser.
Feignent-ils de servir la cause des peuples? c'est aussi pour les tromper.
À Laybach , à Vérone, dans ces deux mémorables congrès où le sort de tant de peuples ftit agité et résolu, l'Angleterre abusa les rois et les nations , si l'on en juge par les résultats, car les puissances ne se sont occupées depuis qu'à contenir lés peuples par le pouvoir des armes , et pendant ce temps l'Angleterre s'est employée efficacement à consolider son gouvernement, en contribuant beaucoup par ses conseils secrets à' l'abolition des gouvernemens constitutionnels
Quand cette puissance insulaire sert la cause de X absolutisme (*) , c'est dans son intérêt propre ,
m r « i - r ir'^ v^rr ; i ' j ■--■■'- ■■ ■ ■ ■ - - - - , _
(*) Pour jugef la "politique anglaise, H est aster curieux de remarquer qu'an racine «temps où. les ministres agissent dans le sens du pouvoir absolu , leurs princes du «ang professent , soit au parlement, soit dans les réunions publique» ,' les principes de liberté lies plus prononcés. ,
Le comte de Sussex , l'année dernière , dans. un banquet de coï^po ration , où il ne dédaigna pas de se trouver , dit , ; entre autres paroles , les mots suivans : * Si , il y a un- siècle , la maison de Brunswick eût professé des principes tels que ceux que veulent faire
II. a
sachant bien que si l'égalité des droit* efaits , la liberté de la presse , la liberté dii commerce t enfin là justice distrîbtitive parvenaient à s'établir en Europe et en Amérique ^ ces améliora* tions amèneraient une situation plW favorable pour les gouvfeménïens et les Aurions^ ellen'âurt râit pluâ àuciïn avantage sui* eux , etëltesait Qu'alors ^évanouiraient sa j^^ôndérânce , eï Son exclusive prospérité. J *i
Aussi tous ses efforts tendent-ils à s'y opposer^ Le ministère anglais espère à Cet effet trouver dans le ministère russe le* connaissances et les lùtnières dés Cosaqûés et de$ Kaltaoucs , il fait Ses efforts pour que la loi du bon plaisir ne àoft jamais révoquée en Russie , en Prusse , ett A#triche ; qu'elle seule, âû «tonttàiré, y formé toute la jurisprudence ou éù dispose, et qu'elle soit la seule Charte de ces étater L'Angleterre aspire à
prévaloir lès tête* couronnées du continent , nul doute Qu'elle n'aurait pas été appelée ait trône de ce pays. C Aj)j>laudi$sëfhtn$ redoublée. ) J'espère qne cw( principes seront à jamafa mainte iras chez nous 7 parée qu'Us temt le grand fondenient de noire, indépendance; et de notre prospérité * et notre exemple est .itécessfrôe pour entretenir l'esprit de liberté dans les- outres -pays. » .
( Canstitutiànnèl di£% août i£*4* j tx&kit dis journaux anglais. ) '■':*''
ce que U frwce |»Qrdelé& J^er>feiU< usures piar §^a roi >n s^s lais comUtutiùîinéLles ^ qt>e FEs* pagnft; redonne la S t iinte-lnauisition r it conserrô se$ tr^ufele» actuels i et r si lessoujwerqins parvèn Raie^ ûiftLft se t dépîop§ilttrfeer ,; lïÀngleterrel y g*gpeteU ^awwwpi mi sécurité à venir f oan elHi i#gn£ffe |>As >qu^ lahfaroe pri^cip^le datt princaa qst d?iî3),I^ d^Quéhient d'affèctio» deft»pquplesy qui centuple les forces physiques de Pétat^maisp çQimmfi elfe vsut influencer le* sdirvjeraina ,nfbut ausçii-fôcn qvieies eati<»*, elle, a inlénefcquê la défiance règne d'un côté % et de l'autre, le rrçajaiscui i!Si.jrAiigk*trre: fcrçmWe;- &fVM?: \A otfu6ç< des peuple* çp reconnaissant J'ioidiépeàdjihce de iM-f nwriquQ ,; e'flst.cmwre par des vwes d'intérêt çcè»-Éa^Ue» ;^ dirtingwér^ '•>
Cps colonies so#* tfès-flloigiiétft di* continent; éfr td% kqv système de liberté lc& pafte; moins d'ombrage, ;'ilj : fo#t Jéd ^ppuyeu, ponc qu'elles sf> détachent indéfiniment de leur métropole. ;£l|eâ
*w*t fe ferfr (ritfbos '^b 4 lirons,. d!w •* tTfergsnï et de 4ttiiMM*SiJ&U£ «ssjjtf&pjrs passaient <m Bspfr#mj[ en Portugal; l'Angleterre, bien q#e ; maîftl9ft$& $& l m$XS c ; »«. pftjiva^: gifler 1,% circulation d<3 tes ïiçb^Sfls^ tandis que l'indépçadîroce. dçoeà qorH trées^^et [a d£çi$iott prise, à leur ég^fd, p#u{t le$ lui foirei rçaciœiiljr, , r |»fe*qtfe, ^0lusiy^nt«|t 4 ej^
échange d'objets produits par son industrie r ainsi cîeqt ane double source de prospérité , soit comme richesses pour Y étal , soit comme moyen' dfempioi pour l'industrie anglaise ; il en résulterait augii que l'or et l'argent deviendraient fort rares em Europe* et très ^communs dans la Grande-Bretagne, et que ce rie ferait qu'en ce lieu' ^ pour ainsi dire , que Ton pourrait battre monnaie. "■'»;•'••'»
:' lia outre ,< il s'y joint les avantages suivans :
w. D'affaiblir la puissance espagnole et portugaise; o » , ;
i°. D'avoir de plus en plus sous sa tutelle le Portugal , devenu plus faible de moitié; '' 5°. De r&rtger avec lô temps quelques • anciennes provinces américaines ou portugaises, sdus son administration ou s6fc protectorat ; '
4°. Enfin y dy établir son commerce* ses» fabriques et ses comptoirs au détriment du commereb •français," 1 •••:■' u u:' \
Voilà évidemment les avantages immenses «que la Grande-Bretagne recueillera en reconnaissant Indépendante de ces colonies. ^ * ; '• - Mais, lorsque cette même indépendance sera bien établie , on ne manquera pas de mettre eh pratique la maxime machiavélique ditàdeet im^ pera. Déjà des émissaires zélés poutfié : bten drt
peuples , comme sir À. Court le fat en Espagne et l'est maintenant en Portugal, sont passes dans ces pays indépendans , et les r paxoourënt v tant pour contracter des traités de commerce séparés. , que pour faire des partisans à l'Angleterre T et préparer ainsi t'influence anglaise* Si les Américains ne se tiennent pas sur leurs gardes , bien? tôt la discorde , la division , ruines des états , .viendront les affaiblir ; il s'élèvera parmi eux quelque empereur dfc fabrique* tel qu'Yturbide, qui , après avoir été aidé par quelque influence secrète , sera ensuite, comme ce. souverain éphé* mère, sacrifié sans pitié.
Ou bien la guerre civile viendra nécessiter l'interposition anglaise , qui , selon l'ordinaire , se change en occupation indéfinie, ainsi qu'il est arrivé à Malte et dans les îles Ioniennes; ainsi , l'Angleterre finirait par devenir maîtresse de ces colonies américaines , et porterait le coup le plus fatal à l'Europe (*).
(*) Il est à remarquer que les pays qui passent sous la domination anglaise par la force de ses armes *, ou plutôt par son adresse , ne jouissent pas des avantages des institutions de l'état. L'Anglais, jaloux de sa liberté, même avec ses colonies , augmente ses protèges et non ses citoyens. Son protectorat est un joug pesant ; tout est sa-
' Mais , tout en suivant ces projets fèiattrinfe , 'h Grande-Bretagne <ne perd pas le confinent èè Xutè ; , Ih futte des Grecs «t des Turcs n'est pafc indifférente à sa politique toujours aclrte «éanfc son repos apparient. $e$ flottilles croisent dans les parages Ae la Grèce, et semblent épier le soft d«ls m mes * pour régler <lés vues ultérieures. Mars, comme il n'entre pas dans sèii système de favoriser les améliorations qui tournent à l'avantagé dés peuples , et surtout d'un peuple marin et indostrieux , sous ce rapport l'affranchissement de k Grèce ne peut lui convenir , àtoioms<qa'il ne soit suivi du protectorat anglais. Il est donc plus ipie probable qu'elle n'y contribuerait que dans ce but : encore ne le -fer ait-elle qu'auftant qu'il lui serait impossible -de s'y opposer ; car son in* térét est que l'empire ottoman reste intact dans son étendue. Elle n'appréhende pas sa marine , qui est presque nulle , et ne gêne pas le commerce anglais ; mais elle aurait à redouter celle des Grecs régénérés : ensuite .elle peut craindre que la Turquie affaiblie n'offre moins d'obstacles aux attaques possibles de la Russie et de F Au-
f^+— ^m+— ■*■! iii ii — r^- ii m il if i r n i l i i« wn m ■ h t
crifié au plus grand avantage de la mère patrie ; et le
commerce est enlevé aux îles Ioniennes , Malte ou entres pays dépendons .
triche; cite craint surtout que Ji» îles Ioniennes ne viennent à lui échapper.
Ain#i , la Grèce .ne peut attendre son indépendante de la Grande-Bretagne, et quelles que soient Jes décisions ultérieures de cette puissance, tftes seront dirigées dans son propre intérêt et non dans celui des Grecs.
Enfin reconnaissons que si en effet deux loi* gouvernent le monde , la loi d\i plj^sjin et celle du plu? fort, l'ÀPgla^ £ été d'abord le ,plu$ fip, jnjûs que maintenant on peut dire hardimçpt qu'Ai est à la fois le plus fin et leplusjort. Rien n'ç$r prime mieu* sa diplomatie astucieuse que le di*tique wivant :
« Anglia , vicisti , prqfuso turpittr auro ,
» Armis jjauca , doloplurima , jurenÛiil (f). »
Toutefois un système politique si soutenu , si invariable et les décisions du cabinet de Saintlames qui en dérivent, ne peuvent être attribués aux seules opinions de tel ou tel ministère anglais, c'est une erreur de le penser.
Tous les ministres qui ont gouverné l'Angle?
terre depuis l'établissement de son gouvernement
(*) Lettres Norm#n4?$, } 3 m *. liwjfor tettfye «4*.
constitutionnel jusqu'à nos jours, ont suivi un seul et même système : ils ne veulent , ils ne peuvent en suivre d'autre. Les bases en sont arrêtées et immuables, et quelle que soit l'opinion cPufr membre du ministère , comme simple citoyen ou niembre de là chambre des communes , dès qu'il
est placé au timon des affaires , il adopte expressé*
ment les instructions spécifiées à cet égard dans les cartons secrets des archives ouverts pour les ministres seuls : là ils y trouvent leur marche toute tracée ; ainsi ils ne sont pas les inventeurs d'un système de gouvernement; ils sont seule* ïnent les* exécuteurs d'une théorie fixe et invariable. Les ministres passent, le système subsiste: les hommes ne sont rien pour ainsi dire , c'est le système qui est tout.
C'est à cette fixité dans la marche du gouvernement , calculée dans les intérêts nationaux, que l'Angleterre doit la plus grande partie de sa puissance. Qu'on propose aux ministres anglais, bien qu'ils se fassent les soutiens de X absolutisme en Europe , d'échanger leur constitution contre . le pouvoir absolu, ils feront le plus énergique refus; qu'on leur propose même de rapporter d'anciennes lois qui sont révoltantes dans un pays civilisé, telles entre autres que celle de vendre la femme adultère une corde au col , le ministère, bien con-
vaincu que ces lois sont absurdes et même immorales , s'y refusera pour ne . pas porter une première atteinte au corps de lois de l'état, per^ suadé qu'il est , que sur la stabilité de la constitua tion et des lois est basée la stabilité d'un gouvernement. Mais au lieu de cette fixité donner au gouvernement anglais un système de bascule , un système viager et passager , comme lé ministère , l'Angleterre sera perdue , car sa force et sa? puissance disparaîtront bientôt.
Ainsi donc, aucune différence pour le fond entre le système suivi par les ministres Pitt, Fox, Castlereagh, et même par sir Canning. Les apparences pourraient seules changer ^n * raison desr circonstances , mais les bases resteraient les mêmes. Sir Canning ne fait que suivre les erremens de lord Castlereagh , et son libéralisme comme ministre n'est nullement prouvé par la décision râcente sur les nouveaux états d'Amérique. Mais il a seulement fait preuve , il faut en convenir y de'son extrême habileté (*).
Enfin nous avons signalé là politique anglaise
(*) Sir Canning , dans un discours récent au parlement , a fait de grandes protestations sur la rectitude de la politique anglaise. A-t-il persuadé? cela est douteux ; il eût fallu détruire les faits.
d après Févidencç de &it? irrécusables (*) ; *î Yi&r> térôt de sa prospérité toutefois peut l'absoudre* qui justifiera la diplomatie européenne, et le? conseillers des rois de np pas ouvrir les yeux sur rempiètement de cette puissance aji détriment de* autres peuples, et sur les maux qui en sont résultés en Europe. Ne voient-ils pas que bientôt il nç leur sera plus possible de se dérober à sop fatal apr cendaçt ?
N'est-il pas temps enfin que Iqs souverains et lg? peuples repoussent sa tutelle intéressée , et limitent sa puissance ? ils y peuvent parvenir plu$ efficacement que par l'appareil guerrier et Je sang des braves. Qu'on oppose à la fière Albion te? propres armes , ce furent sa liberté et 3a constitution qui la rendirent supérieure aux autre* étate en lui donnant plus de force , plus d'activité ,
( * ) Cep observations sur la diplomatie anglaise né portent aucune atteinte à l' estime due à une nation éclairée et méritante , parmi laquelle on distingue des tommes d'un grand savoir et d'un mérite, éminent f au nombre desquels fut placé lord Byron , immortalisé par son noble dévouement à la cause des Grecs , comme par l'élévation de son poétiqpe génie. On y compte aussi de généreux défenseurs des droits des peuples , des hommes qui désirent 9 pour toute la terre , le partage d'une éga\$ félicité.
pUls 4t $ii?ow*)<&b e\ plusse *piih<&*k -fib> biëft, q«e tes awrvOTainfe du conUtveAt a^meftt dé ùé&è saille lleuip 'peuplés, an lieu de se terni* armés OŒrfre eux, c'est lé seul raojen d'abattre Je' cô^ fosse de l'Angleterre, i. -, ,-'
Si Jes nionànques européens se décidaient # donner à leuj-s peuples une constitution plus per* fectionnée que celle de l'Angleterre, où les droits civils fussent plus également établis; le gouveçnemetft oligarchique de la Grande-Bretagne ces- 1 serait, mais seulement alors , d'avoir de l'influence sur eux, Gt 4g leur dicter -des lois.
. JVf $is -ce ne serait oniquemeat .que dans le cas 1 ai*. les -constitutions offriraient des principes justes, psrfoiterneiit eaenopts de toute >ohgarchie; C£f 9 j.wérifceégal^la «vieille constitution oligmv chique de la Grande-Bretagne l'emporterait mitt les «ou v biles tet conserverait son influence , tandis qu'un gouvernement -aenstifutionnel /sans oligarchie aurait tous lfes avantages sur la fière Albion: L'Angleterre nècraint pas la vieille Europe , nmé c'çsU'Europe .moderne qu'elle rèddtite , c'est-à-dire sa régénération y bien persuadée qu'elle fest qo« Ç époque de la décadence de la Grande-Bretagne datera du jour où tous les gouv£rnemeus xLEu» rojpe seront constitutionnels.
Enfin des résolutions ultérieures de* puissance»
continentales 7 dépendra la prospérité de l'Angleterre ou sa chute ; mais , nous le répétons, l'Europe ne sera affranchie de l'influence qui la domine que lorsqu'elle sera aussi libre que la fière Albion, jusqu'alors son gouvernement peut s* targuer avec emphase de ces vers de Voltaire r
« Tu verras dan? les champs qu'arrose la Tamise La liberté superbe au pied du trône assise ; , Le chapeau qui la couvre est orné de lauriers ,. Et , malgré ses partis , sa fougue , sa licence , Elle tient dans ses mains la corne d'abondance, ♦
Et l'étendard des guerriers. »
lie puissant adversaire de l'Angleterre, Napoléon, qui voulait abaisser sa rivale , échoua devant elle malgré ses forces immenses. Le gouvernement constitutionnel anglais n'avait pas à craindre son blocus continental , ni ses bateaux plats pour la .descente en Angleterre.
. Les armées les plus braves, les plus nombreuses , ne suffisent pas toujours pour faire des conquêtes et bien moins pour assurer un trône ; des revers imprévus peuvent les détruire. Qui les renouvelle ? la nation. Qui peut arrêter l'ennemi avant qu'elles soient réorganisées? la masse de la nation.
1 « On détruit une armée , un peuple est immortel. (*). »
» ■■■■ . i ■ ■ ii. ■■
(*) RéguluSy tragédie, -par M. Lucien Arnaud , acte II, scène 8 , page 3o,
4*9 \ Quand il est heureux sous le gouverriement .d'un prince constitutionnel , il court aux armes ; sinon, impassible au récit de ses défaites, il espère trouver dans un changement un meilleur avenir.
Napolqon éprouva ces effets ; son gouvernement militaire avait fatigué la France , son despotisme l'avait indignée; il ne la trouva plus quand il Tappela à lui. Sa chute ne fut pas causée ainsi qu'on a voulu le dire par les glaces du nord, les revers:de Moscou , les trahisons dé PÀllétaégne: les ressources de la France eussent tout' réparé. Mai* les.ccbtïfs étaient aliénés , îl ri'y avait plus -de sàcriffee à eft attendre. l :; ; ' : }
< La chute <<fe vNâpclléon dût àte prévW? du jouir <tàï il s'éleva dur fes ; débris de taJifett-té; dû jour iàtl« introduisit leiprivi^èëV ofc il éxtitti lè'Uxè pour jeter dans la mollesse ; dû $6tor du il ïHrgaL nisa l'espionnage et menaça les dynasties, pour les remplacer ; par du sienne.; du; jour <<*rii 41 fit peser son sceptre sur la nation ; où il gêna l'expression -de la pensée!, ? et regarda comme ënnetiite ceux qui voulaient le ftègheu des lois, et noii le règnte du bon plaisir i auquel ;il avait aussi pris goût. ■»
Si au lieu de; cette marche rétrograde ft eût établi' en France, une constitution note jta'fc oligafjchique comn^e Cette d^Àngleterre , riutfg foftoFaMe surtout aux intérêts généraux; gHl eût efttretenu
r^prfcpvhUo ai* Jie* de l'çfteio&e ; il eût kégné par leç.feU,iîlçûh4qÎPlté. teôfpitfjdà ,d*> TA*glqteri%> teul il «eût ;p(| 'Ju* pbçteriHft «toùp ftuaeste* €t pa,v,W wfy&p iPQjifn %w pktf de cenduveler les ^p^Y^W^W^PS .d'JE^rôp^; eût /fttopluft praticable. , ;:: Mpu& r,appelpn$ f .ee$ ^(poqufes, parce' quelles tfopngnt li£u(#u# r^ipa^uegr stivpitf£^qui:retttrait ,dan* notre sujet-, G'ast que ,, qfeeljé qiid 9*>it la farcie d'un #Ja^ ■$$ friabilité Jiest a&tiréé qiiepar l'esprit nafKH^;^ pftu|4?ôj jetupail leur ■an1<H« J pour le
- 4 , iprii^^o^ltf u ,^Vfct rçuifl&s^wftbi) phlcéia^fc ce double avantage pourrait fiacftlfiéenj; détruite ^•^fflpi^ absolus ji par la Maison <$fue les peuples ^ç u allient .ai^rn^it squç l§s ^^m dfes'pftys .pù.jleflu^ ; ^tpr^soatplu* favçvïm. & plutfA J^çj 4 e îiV ar ^* J i ra * ,:e - ; "« J ' : ' " î; 1
/i-JJ &4ty*&é''¥*QUYé ptardra faits çtées oonàidé- *Ui&n$; p^^ça^lp&bmptaine^ que te gjrstènnpe d'd^^^^fc de cofaprefjio/t înamlf adopté tp^r fcs,j#^U£ &ata tfEurapie,,, aast taivorabfë ni -à l'ifeiéj^ (iiA.pQioôe^ ni à celui des peuples, et *1fr% ^flpfttfe ÇUf*i«ftrifei!Ui pai la pnérayanpè et l^nauç dtfiMèfo publiai ï'io ^ rSi : /.;,,. 1
a ticAi eT tnitifctréft, a dit un célèbre écrivain, aimez le peuple , aimez les hommes , et vous set*ez heureux ; ne craignez .alors m les esprits libres et chagrins, ni 1# révolte, des méchant; celle de$ cœurs est bien plus dangereuse, c^r la vertu rfindigne jusqu'à, l'atrocité. ... ♦ .
Souvenez -vouai que l'intérêt du gouvernement n'est que celui de la nation , quiconque divise en deux cet intérêt si simple , le connaît mal , et ne peut qu'y préjuger (*). * *
Les publicistes modernes ont démontré avec là force d'une logique sûre de sa cause, les avantages que l'on eût recueillis dun système opposé. Si le régime constitutionnel et représentatiFàtfieiia la puissance et la prospérité de l'Angleterre , il eût infailliblement produit ailleurs les mêmes effets, Quand il serii bien organisé , et loyale ment suivi, ôri doit en attendre le* bienfaits sxrivans: : ; !
Rétablir la justice dîstrïfcûtïve dans lès états ^
, : pejpendrG inviolable la personne des souverains : de consolider les dynasties en les mettant a
. *{*) Histoire fhilostpkiquA tipolitiqpe de$ Dtux-Itufa f
l'abri 4e IWirpation et dçs insurrections populaires:
De civiliser les nations r ^t d'y dérelopper ainsi les sciences, les arts et l'industrie; .
~ * Dé rendre puissantes les nations; et par conséquent de rendre les souverains puissans ;
"De Vendre heureuses les nations , et conséquent ment de rendre les souverains heureux et re-
nommes*
Les effets contraires doivent se remarquer dans les, .état?., organisés en sens inverse. ,
. Les publicislçs du dernier siècle ont également reconnu l'avantage çle; posséder un corps de lois feçfr <et bien établies. Le célèbre Montesquieu a jjit: a Les monarques qui yjvent^sous des lpis foiv* ^m^RtaJ^ ^e.lf^r éfet sqnt\j^ he ( apw qftç ief pifjncps ^pptjq^.q^i V^rip^ m pu^e flÈgJfiE }p pqpuç.dfi .^urs sujçj^eye lçur,, » ;;| . (
Tous les écrivains qui se sont occupés du dirait public ont reconnu égalpn^ent)'heuceu$e balance de droits et de pouvoirs qui se trouve dans le mode constitiïtiôhrièï et représentatif. La dignité du trône , le pouvoir -du souverain s'y placent d'un "coté , là liberté , tes droits du peupte~etrles garanties de l'autre ;Jft loi est la pour «du lever les poids à leur juste niveau. -Ce système' dé ^Wi-
vernement honore le génie.anglais qui l'a inventé, parce qu'il tient un juste milieu entre le danger des abus sous le pouvoir absolu et le danger du trouble qu'entraîne , quelquefois , l'exaltation républicaine. Des intérêts particuliers , favorisés sous un système abusif , déguisent près des souverains le véritable intérêt de l'étal et du prince. Remarquons que ce n'est pas de cette sçule époque que des flatteurs ou des conseillers perfides ont combattu ^n faveur du pouvoir absolu dans leurs propres intérêts, et que des voix généreuses se sont élevées pour le combattre dans l'intérêt général. Le chancelier d'Àgues*seau a dit : « Faut - il qu'un succès trop heureux soit quelquefois la récompense de ceux qui divisent ainsi deux intérêts inséparables? cet intérêt imaginaire du prince qu'on oppose à celui de l'état, devient l'intérêt des flatteurs qui ne pensent qu'à en abuser ; ils augmentent en apparence l'autorité de leur maître , et en effet leur fortune particulière, et s'ils veulent que le pouvoir souverain soit sans bornes , c'est afin de pouvoir tout pour eux-mêmes (*). »
C'est le secret dévoilé des partisans et dès con-
(*) Éloge du chancelier dJguesseau , par M. Turpin.
geillers du dogme de î absolutisme. Il sort de la bouche d'un magistrat qui fut aussi éclairé que vertueux.
Ce sont ces partisans- et ces conseillers dangereux qui par leurs avis intéresses Ont entraîné les souverains de la sainte alliance non-seulentent à refuser tout secours aux Grecs, et à repousser le système constitutionnel ou toute autre amélioration politique dans leurs propres états, mais aussi à le poursuivre à outrance, par leurs conâeiltf positifs et menaçans, et parleur intervention directe ou indirecte , dans les états du premier et du second ordre où il était déjà établi ; qui ont porté ces puissances à conseiller aux rois de TCaples, de Piémont,, d'Espagne, de Portugal d'abolir le gouvernement constitutionnel qui leur attirait les bénédictions des peuples, pour rétablir les inspirations de V absolutisme , et pour se placer toujours au-dessus des lois ; qui leur ont conseillé, pour cet effet, de préférer s'imposer les tristes soins des mesures nécessitées pour contenir de grandes masses d'opinions contraires , et de consentir à des sacrifices immenses , pour des occupations armées , ou pour une situation intérieure hostile et défensive à la fois , et en pleine paix ; et tant d'efforts et de soins n'ont eu pour but que la conservation intacte du pouvoir ab-
solul Bien plus encore, ces puissances ont préféré voir diminuer , dans leuÉrs propres états , en raison de la gêne et du malaise général , l'industrie et les produits du commerce, au. grand avantage de l'Angleterre, au détriment de leurs peu* pies et au leur propre ; enfin elles ont préféré craindre toujours au ded&n$, et ,par conséquent dépendre du dehors , ne pouvant agir sansxisquer en déplaçant les barrières qu'elles ont passées jj que les masses qui sont contenues avec effort, ne se dégorgent avec fracas, . ' : Après ces résultats ilest évijdent que les sou* verains de la sainte alliance et les princes qui ont aboli leur constitution n'ont fait qu'agir contre leurs propres intérêts et Contre Je bonheur de leurs peuples et celui même de l'Europe ^ ils ont servi exclusivement la cause des Anglais et celle des Turcs ( en ce qui regardé là Grèce) , et s'il$ croient avoir triomphé ainsi , on peut leur dire avec l'Àrioste :
» Frate, tu vai .
» L'altrui mostrando e non vedi il tuo fallo. »
ou bien avec La Fontaine :
a Tel fait métier de conseiller autrui ,
» Qui ne voit goutte en ses' propres affaires. »
On s'étonne d'autant plus de ces résolutions diplomatiques, que les puissances elles-mêmes ont reconnu, au temps du danger, qu'il n'y avait pas d'autres moyens d'augmenter leurs armées et leurs forces., de sauver leurs états et de combattre avec avantage un puissant ennemi , que de proclamer l'égalité des droits civils et de consacrer par des promesses les principes constitutionnels qu'on a appelés ensuite démagogiques.
On se convaincra de ce fait , en lisant l'excellent manuscrit de i8i3 , que M. le baron Fain (*) vient de publier. On y trouve des documens précieux pour l'bistoire , ils sont authentiques , et suffisent eux seuls pour faire juger si le grand procès fait depuis quelques années, par les hautes têtes diplomatiques , aux principes constitutionnels, est fondé, lorsque ces mêmes principes furent proclamés jusqu'à l'exagération par leurs empires , alors qu'elles crurent nécessaire de gagner les cœurs.
Nous indiquons à ceux des lecteurs qui n'ont pas l'ouvrage de M. Fain , l'article du Constitu-
ée) Manuscrit de i8i3, pour servir à X Histoire de I empereur Napoléon , par M. le baron Fain , secrétaire du cabinet à cette époque.
tionnel du 3o novembre 1824, qui, en rendant le compte le plus avantageux de l'ouvrage , s r exprime ainsi :
« Parmi les documens que publia M. Fain , il en est un qui a été oublié à travers le fracas des événemens , et qui fait naître de profondes réflexions ; c'est au nom de la liberté que toute la jeunesse de l'Allemagne était appelée aux armes.
» Frères ( s'écriait Blûcher dans une proclamation) , c'est pour la liberté de l'Allemagne que
nous saurons vaincre ou mourir
......... toute distinction de naissatfce, de
sang, de pays, est bannie de nos légions, nous sommes tous des hommes libres !
» L'éloquence russe était encore plus libérale et plus. entraînante; voici les paroles que le fameux Rutusow adressait aux peuples de la Ger* manie :
» Que tout Allemand,! qu'il soit prince, noble, p# né dans la classe qui forme ]§. grande majorité des nations y concoure à nos plans libérateurs.
, » Mais la voix du général russe Wittgenstein retentit par-dessus toutes les autres.
» Allemands , nous vous ouvrons les rangs prussiens, vous y trouverez le fils du laboureur, placé à côté du fils du prince ; toute distinction
4ç ; £aqg $$ pffecçe\pàr ces grandes idées le roi, la Ufcr>té r \\faw&éur et la patrie ; \*l liberté 9 ou la mort, tels sont vos mots de ralliement ; à partir $e ,!&*>» ÏK*i Marbres généalogiques ne comptent plqs pour rien ^ tes exploits de nos aïeux sont effk^é^ par l'avilissçmetit de leur$ descendans ; la régénération de ' l'Allemagne petit seule produire fa i nouvelles familles nobles , et rendre leur éclat à celles qui le furent jadis.
-iil^uCfuaûfquifipôurauïyënt aujourd'hui les étu- <fepi&. (.ajouté/ article du journal ), et qui les accusent d'exaltation, se rappellent-ils ces manifestes oél^bces?JSe s6tii>ils pas le principe de cette ardew qui eôt imputée à crime ? et dans toutes les révélations de ces menées démagogiques 'dont oft «triplait ai faire un épouvantai pour Jefe rois , se tri)uiie*t-il quelques écrits ou quelques faits qui aidai one tendance, plus anti-monarchique et plus subversive de toutes les antiques institutions sfcir Jefc^ueUes reposent les gouvernemens de la vieille ^Europe ?^ Leçon* mémorable qui apprend aux grands /de lk* terre qu'ils doivent ^mesurer leurs jpatfe&es, quand ils 'parlent aux nations, et que celles - ci n'oublient pas , aux jourô- du repos , lés promesses faites au jour du danger. »
Tels fuirent les ressorts mofiaux que "Ton employa dans les derniers 1 temps, et avec succès,
contre le conquérant. On le combattit en Espagne, en Portugal , en Allemagne , en Italie , en Russie même, au nom de la liberté, et on réussit à l'abattre. Ainsi se forma cette tendance de l'esprit du siècle en Europe, vers le regimbe constitutionnel, qui date de cette époque. L'impulsion fut donnée par les mêmes pouvoirs qui le compriment et le persécutent maintenant : ainsi se forma un tonféfrr dont 'lés 'digues, entretenues avec tant d'efforts , peuvent se rompre çn entraînant les imprudens qui les élèvent , tandis qu'en lui, ouvrant un cours paisible on le changerait en une source pure , qui vivifierait et fertiliserait tout ce qui Penvironne.
Des argumens passant aux preuves, on verra les nations, anciennes ou modernes, s'accroître rapidement ou dégénérer de même en raison des institutions çlevepyes plus ou moins favorables aux grandes masses. • .
Si on regarde parmi les peuples modernes , on verra la Hollande, échappée à l'inquisition espagnole, devenir, au milieu de ses marais, opulente , heureuse et puissante avec sa constitution et sa liberté (*). Npus avons vu les avantages que
(*} G'est daas les Pays-Bas qu'on vi$ u\\e république
reçut l'Angleterre de ces mêmes pouvoirs ; nous Yoyons plus près de l'époque actuelle, la prospérité de la république des États-Unis : la sage et juste administration de ses chefs est admirée dans les deux mondes (*)-; son commerce s'étend au loin; ses établissemens, ses villes, s'accroissent comme par magie; tous ces états tiennent ces
sortir des gibets de l'Inquisition après que la liberté eut rompu ses chaînes , qu'elle eut trouvé son asile dans l'Océan. Elle éleva ses remparts sur le Continent : les Hollandais imaginèrent les premiers l'art .de fortifier les places , tant le génie et la création appartiennent aux âmes libres ! »
(Histoire philosophique et politique, par Thomas Raynal » tome 10 , page 409. )
(*) Parmi les actes dignes d'être cités , remarquons le message , adressé par le président des États-Unis à la chambre des représentons , par lequel il demande qu'il soit fait, à l'expiration de ses fonctions , une enquête sévère sur tous les actes de son administration.
« Diverses considérations , dit M. Monroë , militent avec une grande force en faveur de la mesure que je propose. Un citoyen qui a long-temps servi son pays dans les fonctions les plus élevées a le droit , s'il a servi avec fidélité » de jouir dans sa retraite de la plus parfaite tranquillité ; c'est ce qu'il ne peut espérer, à moins que
bienfaits du règne de lois modérées , sages , et fa* vorables à la généralité.
En remontant aux temps anciens on nae trouve que décadence. On cherche dans la Sicile , autrefois la grande. Grèce, ses magnifiques et célèbres cités , elles ne sont plus que des ruines. La population , dans la belle Syracuse, s'élevait à deux millions , et dans la fameuse Agrigente à quinze cent mille habitans; maintenant Pile toute entière ne contient que deux millions d'individus (*).
Si on passe en Grèce on cherche en vain ces corps de nations qui arrêtèrent les armées innom-
8a conduite ne soit , sous tous les rapports ,' placée dans un jour qui ne puisse être obscurci. C'est, par conséquent, un motif puissant de demander l'enquête. Le public pourra aussi tirer un grand avantage de ce précédent , dans le mouvement futur du gouvernement. Cet usage , une fois établi , pourra former pour l'avenir une nouvelle - et forte barrière contre l'abus de la confiance publique. »
* {Extrait du Constitutionnel, 17 février i8a5. )
(*) Avant l'invasion des Romains , on comptait douze millions d'âmes en Sicile : sous le règne des Césars , elle n'en eut plus que dix $ sous celui des moines et des prêtres , à peine en a-t-elle deux aujourd'hui ! »
( Voyage à l'Etna , par M. de Gourbillon , t. a , p. 35.)
C'est des Grecs actuels , c'est de cette nation qui se lève avec courage, du milieu des fers et des malheurs qui l'environnent , qu'il me reste à parler : toutefois , avant de payer aux Grecs un tribut d'admiration mérité , cherchons si l'Europe est bien convaincue de tout ce dont elle est redevable à la nation grecque, examinons si elle n'a pas contracté envers les Hellènes une dette de reconnaissance qui n'est pas assez connue; l'intérêt qu'inspire ce peuple courageux dispose à une attention bienvieillante sur tout ce qui peut témoigner en sa faveur, et sur tout ce qui doit augmenter ses droits à nos secours»
Mais ce n'est pas du premier bienfait de la civilisation que l'Europe reçut de la Grèce que j'entends parler ; des milliers de voix ont proclamé le§ dons généreux qui l'ont accompagné, ils sont ^appelés d'âge en âge, chaque génération transmet sa reconnaissance à celle qui la suit en lui déposant les mêmes trésors , les sciences , les arts que nous devons aux Grecs , en indiquant comme modèles inaltérables la leçon de leurs sages et l'exemple de leurs héros. La gratitude de l'Et**rope est donc bien établie à l'égard de l'antique Grèce , mais ce qui n'est pas autant reconnu , bien que constaté également par l'histoire , c'est ce que l'Europe doit aux Grecs modernes.
L'Europe civilisée doit aux Grecs moderties d'avoir contribué par leur sang versé en beaucoup de combats , par leurs sacrifices nombreux et leurs continuels efforts, d'avoir contribué, dis-je, presque exclusivement à arrêter les progrès des Turcs sur mer , à leur ôter par 7 leurs défaites successives l'espoir de devenir une puissance maritime ce qui leur était indispensable pour arriver au but auquel ils aspiraient alors, à la monarchie universelle ; elle leur doit de n'avoir pas reçu dans toute son étendue , le turban turc et la loi de Mahomet.
Pour justifier cette assertion importante , je dois entrer d'abord dans quelque détails, avant de parler de la bataille décisive qui mit un terme aux prétentions des Turcs , sur mer* Ce sont des faits historiques qui serviront et d'argumens et de preuves irrécusables.
A l'époque où les Ottomans entreprirent, pour réussir dans leurs vastes projets, de se mesurer avec les Vénitiens, et de l'emporter sur eux, les Anglais n'avaient pas de marine , où s'ils en avaient une , elle était totalement nulle. Les Turcs , au contraire , avaient et ont encore (*) , tout ce qui
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leur est nécessaire pour se composer matériellement, et dans un bref délai, une marine formidable.
La république de Venise , seule alors, dominait sur mer ; elle possédait les îles de la Grèce 9 et c'étaient les Grecs qui servaient sa marine. Ainsi les Turcs devaient combattre contre eux pour arriver à leur but. •
Lé plan militaire de ceux-ci répondait à leurs vastes desseins; il était tracé par le divan de Conçtantinople. Selon l'historien Sillostri, il consistait à porter toutes leurs forces du coté de Venise pour plusieurs raisons» D'abord , parce qu'à cette époque Venise était le plus puissant état de l'Italie; ensuite, parce qu'elle était alors la seule puissance maritime; enfin, parce que l'occupation de Venise, et de son territoire, lui aurait rendu facile toute l'occupation de la Lombardie ; et la Lombardie une fois occupée , tous les états du midi de l'Italie seraient tombés facile* ment sous la domination turque ; un corps de cinquante mille janissaires et de cinquante mille cavaliers eût suffi à cet effet : le reste de l'armée aurait pris position dans la haute Italie , comme centre de l'armée, et pour achever leurs opérations militaires.
Toutefois l'exécution de ce plan dépendait de
la conquête de Venise ; mais elle fut impossible, la liberté triompha» Venise était réellement alors républicaine , et les Grecs , qui faisaient partie de ce bel état, étaient aussi des républicains. Les uns et les autres étaient d'autant plus attachés à leur situation , que l'oligarchie n'avait pas fait à cette époqiie les grands progrès que , dans la suite, elle fit à Venise; et, tandis que les autres étals chrétiens et absolus pliaient sous les ordres des sultans, ou tremblaient devant eux, tandis qu'ils imploraient l'amitié et quelquefois même le secours de la Porte pour se faire la guerre entre princes chrétiens ; Venise libre et puissante, Venise républicaine, seule faisait trembler les Turcs.
Mais les fiers musulmans , indignés de trouver en elle un obstacle à leurs desseins , se déciderent à lui faire unç guerre à outrance. Venise méprisa les forces maritimes des Turcs , qui pourtant alors étaient imposantes , et se reposa sur sa belle flotte , servie entièrement par de courageux et expérimentés soldats et marins grecs. Il s'établit donc une lutte prolongée entre les Turcs et la république de Venise ; cette lutte tourna au grand désavantage . des premiers : les Grecs qui dirigeaient la marine vénitienne , 4§inquirent en maintes batailles navales les musulmans
étonnés et stupéfaits de ce qu'un nombre si médiocre de combattans , non-seulement osât se mesurer avec eux , mais encore triomphât toujours.
Déjà ils perdaient l'espoir de vaincre Venise , bien qu'ils eussent réussi à s'emparer de l'île de Chipre , lorsque cette république proposa au pape Pie Y et à Philippe II , roi d'Espagne , de former une ligue contre les Ottomans pour la délivrance de Chipre , et pour ruiner leurs projets ambitieux*. En effet , cette ligue se forma ; Doria commandait les troupes d'Espagne , et don Juan d'Autriche fut fait généralissime de la ligue ; le rendez-vous eut lieu à Messine, où la flotte reçut pour guides et renforts de braves soldats et marins grecs qui furent distribués sur les vaisseaux. Ils joignirent la flotte Vénitienne , toute composée de soldats et marins grecs. Bientôt après se donna la fameuse bataille navale de Lépante, qui mit le comble aux services rendus par les Grecs et au découragement des Turcs. Elle ruina irrévocablement leurs projets sur l'occident de l'Europe.
Mais sur ce fait mémorable l'impartialité de l'histoire devrait se reposer pour en faire en quelque sdPte la révision. Les puissances engagées dans ce combat s'en attribuèrent toutes la gloire
qui fut pourtant çestkuée h qui de droit par des écrivains qui s'appuyèrent sur des documens authentiques , ils assignent la . part de chacun et l'avantage que l'Europe en a tiré.
Les historiens Syllostri et Sagredo viennent nous éclairera cet égard, le premier dit : « Ce fut la perte delà bataille de Lépante qui acheva de décourager Up Turcs , et qui leur ota tout espoir de prendre Venise, et de dominer la marine vénitienne; forcés de céder à son ascendant , ils durent renoncer à leur vaste projet de conquête européenne. Le succès de cette bataille fut dû au courage et au talent de manœuvres des Grecs. Cependant plusieurs confédérés, et surtout don Juan, en tirèrent toute la gloire et le profit , sans avoir fait de grands efforts; car, lorsqu'ils approchèrent pour prendre part au combat, déjà les Grecs et les Vénitiens avaient fait de grands prodiges de valeur; les Turcs, harcelés, attaqués de tous côtés, se décourageaient par la perte des leurs ; le sang des Grecs se confondait à l'abordage des vaisseaux ayec celui des Turcs, et le chemin était déjà ouvert jusqu'à eux , lorsqu'enfin les confédérés , animés et encouragés par ces succès et par l'assistance d'autres Grecs qui servaient aussi, et dirigeaient leurs vaisseaux , se décidèrent à combattre ; mais toutefois en laissant toujours les Grecs et les Vé- II. 29
nitiens en première ligne à la portée des canons et de la mousquetçrie. Doria, général espagnol, surtout 9 tint constamment ses vaisseaux à une distance respectueuse du feu , il semblait se tenir toujours prêt à prendre la fuite en cas de revers de la part des Grecs , encore se hâta-t-il de se retirer aussitôt le combat fini.
a Mais toutefois 9 après avoir emporté la meilleure partie du butin. Les Vénitiens ne purent obr tenir d'eux qu'ils restassent pour poursuivre l'ennemi , et aller à la délivrance de Chypre, que l'on avait annoncée être le but principal de l'expédition. Cette île resta donc au pouvoir des Turcs , et le butin au pouvoir des confédérés , comme s'ils n'étaient venus que pour en acquérir; en sorte que , sans les troupes papales et espagnoles , le triomphe de la marine vénitienne eût été plus complet. Cela n'empêcha pas que dans les rapports qui furent faits à leurs puissances respectives et que les historiens des confédérés se hâtèrent de consigner * ils s'attribuèrent l'honneur de la .victoire au préjudice des Grecs et des Vénitiens , qui seuls y avaient droit (*). »
(*) Précis historique de l'Empire ottoman f par Syilostri , tome 2 , page 3o3.
Une des preuves les plus évidentes que ce furent réelleiment les Grées qui eurent l'honneur de la victoire , ; e'est l'évaluation de la perte éprouvée -par chacun des états engagés : selon Syllostri , elle monte à huit mille Grecs, douze cents Vénitiens, et oinq cents des divers confédérés réunis; les Turcs perdirent dans cette bataille vingt mille hommes.
Les historiens ottomans , dans le rapport qu'ils consignèrent , ne font éloge que des Grecs et des Vénitiens, D'après Syllostri, Uluzzali, grand amiral turc , avoua à Constantinople que ceux-ci s'étaient battus comme des lions, que les Turcs étaient continuellement atteints par le feu à bout portant de la mousqueterie des bâtimens de guerre des Grecs , tandis qu'à peine si les calions des confédérés arrivaient sur etix à leur portée ordinaire.
Sàgredo évalue aussi la perte des confédérée à cinq cents, celle des Vénitiens à quinze cents sans y compter les Grecs. Voici ce qu'il dit sur cette bataille :
« L'aile droite souffrit plus que tout le reste de l'armée chrétienne. , à cause de la retraite de Doria , qui , dès le commencement de là bataille , s'était éloigné de la flotte , comme mous l'avons dit ; il assurait que des raisons de
guerre l'avaient obligé d'en user de la sorte, pour ne se pas laisser envelopper. Tout le monde, néanmoins, fut persuadé qu'il le fit de peur de s'engager au combat et de hasarder ses galères, qu'il entretenait aux dépens du roi d'Espagne , étant bien aise de voir pour quel parti la fortune se déclarerait ; il secourut donc les chrétiens, mais ce ne fut qu'après avoir vu que la victoire penchait déjà de leur coté; s'il n'eût pas quitté ses rangs, la défaite de l'ennemi eût été plus considérable , Uluzzali n'aurait pu en porter la nouvelle à Constantinople. Lorsque Colonne fit sa relation au Pape , sa Sainteté dit tout haut : que Dieu fit grâce a Doria , s 9 il le méritait. Les chrétiens gagnèrent cent soixante-une galères , avec douze galiotes, sans compter trente galères échouées ou brisées , cent dix-sept pièces de gros canons, deux cent cinquante-six autres moindres et dix-huit pierriers. On employa quinze jours à partager les dépouilles des infidèles. Doria fit entendre à don Juan , qu'étant général de la ligue, il devait prendre pour lui et pour les siens, la meilleure partie du butin , ce qu'il fit. Colonne ne put s'empêcher de mander au pape,' que c'était un espèce de miracle , qu'après le combat contre les infidèles , il n'y en eût pas eu un autre entre les chrétiens eux-mêmes, pour le
partage des dépouilles de leurs ennemis ( * ). » Cet auteur dit plus bas que les Grecs qui connaissaient mieux la mer , contribuèrent pour beaucoup à cette victoire (**). -
Cependant, leur part du butin ne fut pas la meilleure , et l'Espagnol fit faire le partage du lion.
Le témoignage d'autres écrivains viendrait
( * ) Histoire 4e V Empire ottoman , par Sagredo , tome 3 , page 1*9.
(**) Une dernière preuve que les Turcs attribuèrent à la marine vénitienne la victoire de la bataille de Lépante , c'est le discours de l'envoyé du sultan à la république , et les éloges et les offres qu'il lui fait ; car, désespérant de vaincre Venise , il cherchait à la mettre dans son parti. Voici ce qu'en rapporte Sagredo : « Le sultan , dit-il , dépêcha à Venise Rahbi Salomon ; on lui donna une audience publique dans le collège , et il en demanda une particulière. « Il dit qu'il était venu par ordre de Sélim pour offrir ses forces à la république pour la grandeur de laquelle il était passionné , qu'il avait mis en mer une puissante flotte , et qu'elle était prête à faire voile pour aller porter la guerre dans les états de Philippe II , son cruel ennemi ; que les secours que ce prince avait donnés à la république dans la guerre passée, n'avaient jamais été envoyés qu'à contre-temps, et qu'ils lui avaient été à charge , bien loin de lui être utiles ;
appuyer ceux-ci ; jnai^ ils suffisent , je pense, pour rappeler la bravoure et les succès des Grecs dans Les combats antérieurs , çt dans celui mémorable de Lépante , et pour indiquer qu'ils contribuèrent ainsi à la sécurité de l'Europe, et pair ce fait qu'ils ont droit à sa reconnaissance : enfin ce» témoignages suffisent pour qu'à l'égard de la bataille de Lépante, on rende a César ce qui appartient a César, c'est-à-dire , l'honneur presque exclusif de la victoire, à la seule marine vénitienne , ou , pour s'exprimer mieux , aux Grecs, qui la composaient entièrement.
C'est de cette époque que les Turcs renoncèrent à toute suprématie sur mer , et s'écrièrent
que son dessein était d'opprimer tous les princes chré- / tiens l'un après l'autre , et de les forcer à recevoir ses
lois ; et qu'enfin , si la république voulait réparer ses anciennes pertes et celles qu'elle venait de faire , il lui offrait toutes les forces de l'empire ottoman. »
La république , comme catholique , rejeta les offres du mahométan ; mais indignée encore de la manière dont avait agi dans l'affaire de Lepante , le général espagnol, elle s'engagea avec les Turcs uniquement à observer le dernier traité , c'est-à-dire à rester neutre : en effet * la flotte turque se dirigea vers Tunis, qui appartenait alors au roi d'Espagne , et elle s'en empara sans difficulté.
intimement persuadés : Dieu a donné V empire de la terre aux mahométans , et il a laisse celui de la mer aux chrétiens.
Ajoutons que lorsque les Ottomans enlevèrent par la suite aux Vénitiens la plus grande et la plus belle partie des contrées grecques , ce fut moins par la force de leur marine que par les facilités qu'ils eurent par les Grecs eux-mêmes. Depuis que l'oligarehie s'était emparé du gouvernail de la république et lui avait ôté sa liberté , tes Grecs avaient également perdu la leur; et, dégoûtés de la domination vénitienne, devenue très - oppressive , ils lui préférèrent celle des Turcs (*).
Mais, après nous être plu ' à rappeler les exploits des Grecs modernes et le souvenir qu'on en doit garder , rien ne retient plus le tribut d'intérêt et d'admiration qu^nous devons offrir aux Grecs actuels. Il, semble que d'époque en époque cette nation doive l'illustrer sur la terre (**).
O Voyez Charte turque.
(**} Les Grecs sont les seuls peuples sur la terre qui puissent citer une longue suite d'exploits et de gloire-, à des époques bien distinctes. Dans les temps appelés fabuleux ^ ils eurent de nombreux héros , dont les peuples.
Les Hellènes ont surpassé , sans aucune exagération , les faits d'héroïsme de l'antique Grèce , et il est facile de le prouver.
Lorsque la patrie de Miltiade, Thémistocle , Léonidas , lorsque l'antique Grèce fut illustrée par tant d'exploits , elle formait divers états républicains ; tons avaient acquis , par la sagesse de leurs lois , par la civilisation et l'émulation ex* citée entre eux , une force morale puissante. Ce véhicule moral pouvait balancer avantageusement les forces physiques des Perses, qui , bien qu'infiniment supérieurs en nombre se composaient de peuples à peu près barbares: ainsi, sans diminuer la vaillance des anciens Grecs, on conçoit qu'une nation qui a des chefs sages , des généraux for-
reconnaissans firent des dieux et des demi - dieux ; après cette époque , vinrent les héros qui brillèrent devant Troie , et bien qu'exaltés par le génie d'Homère , ils durent mériter les chants de sa lyre divine ; vinrent ensuite les temps non recusables de sagesse et de gloire de la Grèce républicaine ; plus tard , envahis et déchus de leur rang de nation indépendante , les Grecs , sous Venise libre , donnèrent encore (ainsi que je viens de le dire ) des preuves d'une grande valeur ; enfin , réduits à la domination de maîtres sévères , et humiliés sous leurs fers , ils se relèvent avec gloire , et présagent à la Grèce , des jours de renommée et de splendeur.
mes à la guerre, des ressources préparées avec soie, peut avec de la bravoure et du patriotisme, défendre chèrement sa liberté. Mais quelle facilité ont eu les Hellènes pour s'essayer à reprendre la leur ? Sans chefs que ceux qu'ils repoussaient , en très-faible nombre devant un adversaire colossal, qui ajoute à ses forces physiques immenses un pouvoir moral puisé dans son fanatisme qu'il oppose au pouvoir moral que donne aux Grecs leur amour de la patrie et de la liberté; sans guides militaires sur l'expérience desquels ils dussent compfer , sans matériel disposé pour l'attaque et la défense, ils ont entrepris de se soustraire au pouvoir d'un maître aussi formidable que terrible dans son courroux. Ils l'ont combattu, et pourtant ils avaient un autre ennemi intérieur : l'intrigue étrangère se glissait parmi' eux pour corrompre leurs généraux et désunir leurs guerriers ; et malgré tous ces obstacles leur dévouement a été sans borne , leur courage sans égal et leurs succès inouïs.
Les Spartiates modernes ne le cédèrent en rien aux Spartiates de Lacédémone , ou plutôt ceuxci se sont perpétués dans les Maïnottes qui sont placés sur le même territoire. Ces Maïnottes prouvèrent plusieurs fois aux Turcs leur vaillante origine.
Les femmes grecques actuelles, ainsi que les anciennes Spartiates , ont surmonté la faiblesse de leur sexe , et montré le plus grand courage. A Ipsara elles excitaient tes guerriers à se défen* dre jusqu'à la mort , en d'autres lieux elles se sont mises au nombre des libérateurs , plusieurs, commandèrent des cohortes et les guidèrent au
combat.
L'implacable sévérité de leurs maîtres et l'atrocité des troupes asiatiques n'ébranlèrent pas leurs résolutions. Des Grecs surent mourir à Scio , des Grecs surent mourir à Ipsara : mais leurs frères non découragés vengent leurs mânes qui planent sur le sol de la Grèce, attendant pour se fixer en paix , l'affranchissement définitif de la patrie.
Aussi tant d'héroïsme , signalé en Europe par les interprètes de l'opinion publique, a dirigé vers la Grèce l'élan des âmes généreuses* On recueille avec avidité les hauts faits de ses guerriers, qui préparent des pages glorieuses à l'histoire de notre siècle. Les opinions se rapprochent pour les admirer ; on s'indigne également qu'un peuple rangé sous les bannières du Christ , lutte seul , sans autre soutien que son courage, contre l'étendard de Mahomet, et des voix généreuses accusent les puissances chrétiennes de leur immobile insensi-
bilité à tant de courage et à tant de malheurs. Braves Hellènes, consolez-vous! Les temps approchent où se réunira à votre cause sacrée tout ce qu'il y a d'êtres sensibles sur la terre , et les Français ne seront pas les derniers à l'embrasser avec chaleur.
Déjà un noble pair (M* le comte Laine), qui plaida avec succès la cause des malheureux réfugiés Espagnols, fidèle à l'infortune, se range aussi pour vous, et, dans un discours aussi généreux que profond, il appelle les méditations religieuses des fils de saint Louis sur les destins de la Grèce (*).
(*) Voici un fragment, du. beau discours de M. le comte Laine à la chambre des Pairs. « Le vent glacial du Nord qui a soufflé sur la politique n'a pas pénétré dans votre enceinte , les voix généreuses y trouvent des échos qui feront entendre le murmure de la conscience publique. Quelles que soient les causes d'une récente insurrection , le sang humain coule à grand flots depuis quatre années , et l'Europe reste silencieuse ; cependant la paix , dont elle jouit , est encore toute armée , et c'est malgré le pouvoir d'une alliance qui s'appelle Sainte, que s'est donné en trois ans le spectacle de plus d'horreurs que l'histoire n'en recueillait autrefois en plusieurs siècles. Qu'ont fait les Grecs pour
La voix éloquente des célèbres orateurs MM. de Chateaubriand i Lanjuinais , Foy , Benjamin - Constant, Dupont de l'Eure , Girardin , Méchin , Casimir Perrier, et des philanthropes renommés, se joindra sans doute à la sienne pour plaider
votre cause sacrée.
Nos muses sur les rives de la Seine ont gémi sur les désastres de vos villes ; elles ont versé des pleurs sur la mort du poëte guerrier enlevé à votre espoir ; elles se sont écrié éplorées :
« O sort ! que ne l' épargnais-tu?
» II chantait comme Homère, il fût mort comme Achille (*) » .
Un comité grec, composé d'hommes recommandâmes par leurs talens, leur mérite, et par de hautes fonctions , qui réunit aussi des écrivains
être ainsi abandonnés au cimeterre d'une anarchie militaire ? »
Prononcé à la dernière séance de la chambre des Pairs , du mois de février dernier.
(Extrait du Constitutionnel, du si mars 18 2 5.)
(*) Messénienne sur la mort de lord Byron , page 1 4 , par M. Casimir Delavigne , membre de l'Académie.
Parmi les Grecs modernes , plusieurs chefs , à la bra-
célèbres et de grands orateurs , vient de se former à l'effet de recueillir et de vous, transmettre le tribut de l'estime des Français (*).
Consolez-vous enfin , braves Hellènes! l'Europe vous contemple et vous entoure de ses vœux.
Puisse votre belle patrie, affranchie du joug des Ottomans, s'enorgueillir d'une nation libre et indépendante! Puisse-t-elle, reprenant sa splendeur passée, rappeler en son sein les sciences et les arts
voure d'Achille , joignent les talens de Thémistocle ; les chants guerriers et patriotiques, qui retentissent dans leurs camps et les guident aux combats , ne sont pas inférieurs à ceux des Tyrtées et fies Âlcées. Les femmes même ont osé mêler leur douce voix aux mâles accens des poètes guerriers ; les chants de mademoille Angélica Palli en sont la preuve .
( Voyez le premier numéro du Globe. )
(*) Une commission vient de se former pour venir au secours des Grecs : les noms de ses membres , et leur généreuse assistance ont droit d'être cités.
Voici un fragment du Constitutionnel qui les fera connaître :
« Enfin, la France s'est lassée de n'être pas entendue ; quelques citoyens généreux se sont réunis sous la pro-
qui ont fui éperdus > et qui n'attendent qu'un sourire de la liberté pour venir reôeurir encore sou& le beau ciel de la Grèce ! Puisse votre belle patrie surtout ne pas échanger ses fers !
« Vos droits soat reconquis , il les faut conserver. Vos tyrans sont vaincus , il les faut achever. Après la liberté , sauvez l'indépendance.
tection des lois , pour tendre à cette nation qui se relève une main secourable : nommer ces représentans du vœu national, c'est justifier notre pays dominé par l'indifférence du pouvoir , c'est apprendre à la Grèce et au monde que tous les rangs et toutes les opinions s'accordent au milieu de nous , pour admirer l'héroïsme des Hellènes, et hâter de leurs efforts le jour où un peuple ^ le père de la civilisation cessera d'être effacé du rang des états civilisés. Le comité grec est composé de vingt membres , savoir : Messieurs le duc de Cboiseul , flï. le vicomte de Ghâteaubriant , M. le duc de la Rochefoucault - Liancourt , M. Firmin Didot , M. Lafitte , M. le comte d'Harcourt, M. le baron de Staël, M. Enard, M. Benjamin-Delessert , M. Ternaux, M. le comte deLasteyrie % M. le comte Alexandre de Lameth , M. le duc de Fitz James, M. le comte de Saint- Aulaire, M. le duc d'Aïberg , M. Laine de Ville vêque , M. le général Sébastiani, M. le général Mathieu-Dumas, M. le comte Alexandre de Laborde , M. André Cottier. »
Cimentez un état fondé par la vaillance ;
Et , libres des pachas , n'en livrez pas le sort
Au caprice insolent d'un boyard ou d'un lord (*). »
(*) Épttre aux Grecs , par M. J. P. G. Viennet, p. 14.
On imprimait les dernières pages de cet ouvrage , lorsque la belle Épître aux Grecs de M. Viennet a paru. Nous sommes extrêmement flattés qu'il exprime dans les beaux vers , que nous venons de citer , k même pensée que nous avions développée dans la Charte turque e% dans les réflexions politiques qui la suivent.
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